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NINON 

CHEZ 
MADAME DESÉVIGNÉ, 
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PERSONNAGES. 



Madame DE SEVIGNÊ. 

LE MARQUIS DE SÉVIGNK , son (ils. 

LE PRIEUR DE COULÂNGE , onde de M. de Së^ 

LE MARQUIS DE LA CHATRE , roué de la cou 

infÔN DE L'ENCLOS. 

COMTOIS , valet de Ninon. 

Plusieurs valbts se madame de Sixncittf. 

La scèac est à Paris , chez madame de Sé?if 



NINON 

cœz 
MADAME DE SÉVIGNÉ, 

COMÉOIB. 

Le tliéâtre représente un salon lichement décoré 
L'appartement de laadamc de Sévîgné est k droit 
de Facteur ; celui du prieur à gauche. 

SCÈNE PREMIERE. ^ 

MADAME DE SÉVIGNÉ, seule k une table, 
achevant d'écrire une ktre. 

A Ninon de TEndos ! Qui poon;» croire un joux 

Que f écri* à Ninon ? 

( Elle 8t lèf e. ; ., 

J^en conviens sans détour, 
Il parait singulier qu^une femme sévère , 
Que Sévigné !... Qu^importe : avant tout je suis méte 
Il faut sauver un Gb !... On prétend que Ninon , 
Sous des dehors légers , cache uni cœur assez bon î 
Je veux adroitement presser son inconstance. 
A ramener non îAs je vius moins d'apparence | 



4 < NINON, 

£t rambur qui m croit , à vingt ans , immortel , 

Cède abrs rarement à ramour materael ! 

AIR. 

Qn*U est erud qadquefois d'être mère l 
l,*Mmonr d'nn fib fait tout notre bonheur i 
Un sentiment , à ce bonheur contraire , 
Avec le terni nont bannit de son cœur. 

Une mensongère espârance , 

8tfr nous obtient alors le pris , 
fur (jud amour compter, puisque rameur d*un fib , 

Peut connaître aussi 1 inconstance ! 

Il porte ailleurs ses nouvelles caresses , 
D'une autre ardeur il a connu les feux j 
Objet ingrat de to^s mes tendresses , 
Seul il occupe et mon ame et mes vœux J 
Cet amour, malgré ma souffrance , 
Pofir lui s'augmente chaque Jour, 
Ah ! l'amour d'une mère est donc le seul amour 
Qui n'ait point connu l'inconsUmce 2 

(lab j^aperçob La Cbâtre. 

SCÉÏŒ IL ^ 

LA CHATR£> MADAMi DE SÉVIC 

IiA CnATAE. 

A vos genoux ft 
Avec empressemeut. 

MADAME DE siYlCJUi. 

Il faut qu^on vous car 



SCÈNE II. 5 

Quand on veat tous avoir auprès de toL 

LA CHATAK, galmant. 

Pudoa! 
Toujours un étourcU redouta la raison ; 
ffisàs jamais je ne manque une bonne fortune >; 
Et me voilà... 

MA DAMS DE siviGNi , ritat. 

Comment, Monsiew? 

LA CBATBE. 

Biais c^en est une 
Que d^avoir à tos pieds on pareil xendez-Tons. . 
Aux pieds d^une maltresse il m^eàt scmUé uMHns doux.' 

madamx de siyiGNK.| 

J'ignorais votre adresse et craignab pour ma lettre. 

LA CHATRE, étoordiment. / 

Au lansquenet prochain on me la fit remettse !... 
Mes intimes amis m^ëcrivent toujours là. 
Aucun de vos billets d^aillenrs ne se perdra. 
Quand la simple amitié même vous Jes inspire , 
Pour la gloire toujours vous semUez les écrire. 
Ouï , TOS lettres iront à la |)Ostérité : 
Leur véritable adresse est Timmortalité ! 
De vos moindres écrits le public idolâtre , 
Les apprendra par cœur... 

MADAME DE SETIGKi. 

Ce compliment , La Châtre , 
Est bannal. 

LA CHATBE. 

Vons Tavez si souvent mérité , 

z. 



6 NINON. 

Qu'ail faut vons accuiier de la bannalité ! 

Dés qu'on parle de vous , célébrer votre style 

A la ibis naturel , élégant et facile , 

Cet abandon charmant , qui fait que le lecteur 

Voit en vous une amie , et jamais un auteur, 

D^un heureux négligé la grâce séduisante , 

De vos brillans tableaux la vérilé piquante 

Et de vos traits maliD» le tour ongbal... 

C^est vous refaire encore im compliment bannal ! 

L'boiniiie est , en vieillissant , sujet au radotage, 

Et ce ooœpliiaeiit-là «e fem d^lge en âg^. 

Voilà votre horoscope ! 

.MADAME D£ SÉVI6n£ 

Apprenez donc pourquoi 
Je vous avais (urié de vous rendre chez moi. 
Je connais votre esprit et votre ciuactére... 

LA CHATRE, galment. 
On me connaît partout... 

MADAME D£ SEVIGNi. 

Je veux vous £iire faire 
Une sage actiion. 

LA CBATRE. 

Cela me changera ! 

MADAME DE SÉVIGN^. 

^ est un tour de mauvais sujet qu'il me faudra. 

LA CHATRE, gainent. 

J'agirai donc sdors sans changer de manière? 



SCÈNE II. 7 

Je n^eiîge de Totis rien d^extraor^ioaire. . . 
IfoafiU... 

t A CHATltt , Tii^nettt. 

Ah ! TOUS Tonlez in^eû faire conipKment ! , .* 
n me doit ses progrés , c^est un sujet dilérinaut ! 
Pour rempêdier de voir taaumiise compagnie , 
Avec d'honnéles juifs smis cesse je le lie. 

Je Tois avec r^ret tant de soin. 

LA CXATJUI. 

IPour^pioîdoBc? 
Je suis tout cœur ! 

MADAME DE S^TIGN^. 

On dit ^'il adore lfinon«, 

LA CHAT^E,^ 

Cette foîs-d , du moins , on ne |)0&rra pas dire 
Que La Châtre ait en rien protégé son délire. 
Pour dbtraire un ami de ce £ital' amour, 
Je lui fais perdre au jeu , mille éais chaque jour. 
Acheter des chevaui , emprunter sur tos terres ^ 
Vendre même vos bois ! je Taccahle GPalTaircs : 
Bien ne peut le ranger ! 

MADAME DE siviGNi. 

Concevez mes chagrins. 
Depuis un mois à peine échappe de mes moins , 
Égaré par rardenr de la plus folie ivresse , 
Pour se mettre hk la mode » U prend mnft maltresse. 
Il flétrit , par son choix , un ffenûcE sentiment^^ 



a . wiifON. 

Huit , déi cef preouei-fl pas , & ion avaiiceineni ; 
Se jette , en imeosé, dans im affiDeux dédale , 
£t cherche le bonheur au nmieu du scandale, . 
n (ant Ten arracher, agissons de façon 
A détacher son coeur au plqs tôt de Sinon. 
puis-fe.coo^Acr sus tous ? 

IiA CJLàTBB. 

Crojez k tout mon télé. 

«ADiME DB siyflGVi, 

Totre inclinatîon tous y portera-t-elle ? 

hk GAATRk) gatment. 

7out«à-£dt , car Ninon sut aussi m^enflammer. 

lifADAMB DE séviONli. 

Vous ruineriez ? 

tA CHATBE. 

Aàtanf... qu^il m^est penms d^aîmer. 
AIR. 

Désir l^er! 
Coût passager } 
iliiioûr fideUe... 
A plusieurs Tœnx l 
flamme ëterneUe... 
Un four ou deux. 
|*our la bcautd , voiU mes feux , 
yoil^ ipes bus.. 

Amant prudent , sur le qtHmtiëme / 
Règle le cours 
De tes aoiourii. 



SCÈNE n, 9 

Le pha boau feu dure troit Joan«>. 
Le feoond , fe quitte ionjonn , 
Pe peur de Tôtre le troUième. 

Désir léger ! 
Goût passager ! 
Amour fidcUe... 
A plusieurs vœux ! 
Flamme étemelle. . 
Un jour ou deux. 
Voilà mes feux , 
Voilà mes feux : 
Oui , pour Ninon voilà mes feux. 

MADàME DE S^VIGN^, vivement.' 

Vous mVnchantez , Marf|uis ; amour pour une btJle,' 
Aiiiitlc [lour mon fils ; failies-vous sûmer d^elle. 

LA CHATRE. 

Votre seul intérêt doit m'y déterminer. 

MADAME DE SÉVIGN^. 

Aucune passion ne peut vous ruiner. 

LA CHATHE) gaiment. 
C'est fuit. 

MADAME DE SÉVIGNE. 

Vous craignez peu d'augmenter le scandale. 

LA CHATRE. 

Un peu plus à présent la chose m'est égale ! 
Être amant de Ninon , c'est un crime en effet , 
Et je veux , par vertu , me diai^er du forfait ! 
Mais sachez qu'il s'est iait un vrai miracle en elle, 
pepuis près de hu^l jours on dit qu'elle est GdeQe ;' ^ 



10 NINON. 

£t je crains de la voir , en cette occasiOD , 
Constante par espnt de contradictioa ! 
Vous-nicoie , contre moi , vous lui donnez des armes ^ 
Votre gloire d^un fils double à ses yeux les cliarmes. 
Nos liomiuages d^ailleurs ont perdu tout leur prix , 
Dq)uis quV'lle a reçu les aveux du marquis. 
A la flcui' dii prinlems , elle trouve en son ame 
Le touchant abandon d^une prcmrère flamme , 
Ces dehors innocens que nous avons perdus , 
Celte candeur enfin ([ira notre âge on n^a plus. 
Sévigné qu'elle a rois doublement à Tépreuve , 
Lui porte un cœur tout neuf, fortune totite nenve l 
Ces deux nouveaiiiés-là , je crains de bonne foi 
Qu'elle ne puisse ^lus les rencontrer en moi ! 

MADAME D£ SÉVIGK£. 

^ L'intérêt n'est pour rien , dât-on , dans sa tendresse» 

LA CHATRE. 

11 fftul rendre justice à sa délicatesse. 
Aurais-je , sans cela , re.s|>oir de l'enflammer ? 
C'est pour moi .. qu'une femme est réduite à m'aimer. 
Mais avant de tenter de la rendre infidelle , 

H faudrait tout au moins parvenir auprès d'elle ,' 
Jadis , à tout mortel épris de sa beauté , 
Ses autels , comme ceux de la divinité , 
Offr^ent un libre accès î Avide de fleurette , 
On la tronvmt toujours quand elle était coquette. 
Mais sensible atïjoard Imi . tière d'an noble choix , 
Exclusive e» •raour jwur la prepûère fois, 
De crainte qnt son goût à changer ne la porte, 
À tout g«iaBt viwg«î ^^ ^'^we sa porte. 



SCÈNE MI. tt 

l^e sait le danger de la tentation , 
Kedoute Tliabitiide et fuit ToccasioB. 

MADAME DK SÉVIGN^ , allant prendre sa IcUre. 

J^aurais pourtant voulu que , par TOire entremise , 
Cette lettre à Ninon sans retard fiU remise. 

LA CHATRE, TiTeaMot. 

Une lettre de vous ! devant ce passeport , 
n Qu'est prison , couvent , boudoir on château fort , 
Qui ne s'ouvrit |K)ur moi. Partout on vous admire, 
£t îe YÛs tout devoir au désiir de vous lire. 

SCÈNE III. 

LES p&écÉdens, le marquis. 

LE MARQUIS, entrant. 
Eu f c'est toi , cher ami ? 

LE CHATRE, sortant. 

Marquis , cmhrasse-iiKn ? 

LE MARQUIS. 

OÙTas^tudonc? 

LA CHATRE. 

Je: Tais... me dévoner pour toi î 

( Il lort. ) 



is NINON. 

SCÈNE IV. 

ifÀDAMB DE SÉVIGNÉ, LE M ARi^UIS. 

LE MARQUIS. 

Je te sub , attends donc. 

MADAME DE siViGKÏ* 

Mon fils. 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu ! ma tnére 1 

MADAME DE SEYIGNi. 

Dcja VOUS me fuyez ! 

LE MABQUtS. 

Ah ( croyez au contraire... 

MADAME DE S^VIGNÉi 

Je vous attends sans cesse : espoirs vains , superAis ! 

LE MARQUIS* 

Vous êtes toujours là. 

, MADAME DE SÉVION^. 

Seule je n'y suis plus. 

LE MARQUIS , temlremeiit. 

Quel sentiment pourrait vous ravir ma tendresse ? 

MADAME DE SÉVIGN^. 

Tout amour pur sVteint prés d'une folle ivresse. 
Votre ame se trahit malgré tous vos efforts ; 
On ne se cache point sans avoir de grands torts ; 
Ce n'est point pour le bien , qu'on cherche le mystéri 
Sans avoir à rougir on ne fiiil point sa mère ! 



SCtNE IV. i3 

Consttllant h h fuis votre âge et votre état y 
Je iMHirrais cxcusrr uo |>encliiint délicat ; 
Blab Pxcu9crez>voii8 celui qui vous entraîne ? 
Puurricz-vous avouer votre nouvelle cliaine , 
Sans oflfenscr riiooneur, sans blesser la raison ? 
Sévigné |>eut-il être aux genoux de Ninon . .. 
Votre embarras , mon ûls , vous-mâne vous aocuie. 

LE MARQUIS. 

Trop de prévention contre elle vous abuse.* 
Si vous la connaissiez. 

MADAME DE Sl^YIGNB. 

Mais Ton en parle asses. 
Sa conduite f ses moeurs , ses torts... 

L£ MAR(^UIS , vivemen(. 

Sont efTaoét 
Par mille qualités que Ton admire en elle. 
Pe vos traits adorés c^est Timage fideOe ; 
C'est votre doux regard , et cet air de bonté 
Qu'assaisonne un souris de la malignité. 
Souvent c'est votre esprit. On aime , il faut le dite « 
A Fentendre parler, comme on aime à vous lire ! 
Qui lui résisterait ? chez madame Scarron , 
L'autre mois , par hasard , je rencontrai Ninon. 
Là tout ce que Paris peut rassembler d'illustre , 
Semblait à son éclat donner un nouveau lustre ! 
Là son esprit fixait le suffrage éclatant 
Du Corneille fameux que vous admirez tant ! i 
Et du tendre Racine et du bon la Fontaine ! 
Pour la première fois , dépouillé de la haine 
Qui toujours l'anima contre un sexe enchanteur, 
F. Op.-Com. en |U'ose. 2. ' a 



li NINON. 

Boileau , pour lui sourire , oiibKait sa rigueur. 
Si le censeur prés d'elle eût entrepris d'écrire , 
)l eut fait UD éloge au lieu 'Pune satire ! 
I^Iignard peignait ses traits ! Lulli ekantait ses airs ! 
Molière Tlioiiorait en lui Ibant ses vers ! 
De tant de grands esprits* le glorieux suffrage 
Devak lui mériter un plus touchant houinuige ; 
Et Pencens du génie à Ninon , dans ce jour, 
Seul assura Tencens d^un immortel amour ! 
Quel changement en moi son aspect a su fahre ! 
Je croyais ne pouvoir adorer que ma mère : 
Elle m^a détrompé , mais sans nuire à Tardeur 
Qui pour vous à jamais doit embraser ce ooeor. 

MADAME DE S^VIGN^. 

Vous le croyez , mon fils. 

LE MARQUIS , avec feu. 

Oui , ce cœur auprès décile 
A retrouvé d^amour une source nouvelle. 
Depuis qu^elle a fait nallre un aussi doux transport , 
Tout sentiment en moi prend un nouvel essor ; 
Tout a part à Tamour où sa beauté m^engage. 

( fkiisant ]a main de madame de Sévigné. } 
Oui , tout ce que j^aimais , je Paime davantage ! 
Elle vous aime aussi , vous ne sauriez prévoir 
A quel point seulement elle aspire à vous voir. 
Vous Toccupez sans cesse j hier, sa main chérie y 
^'^ers le soir, de son luth unissait. Vliarmonie 
Aux accords séducteurs des plus tendres accens. 
Une vohfpté pure enivrait tous me» sens! 
Soudain , pour augmpot^^ ^^ taxisssaA dâire , 



SCÈNE IV. i5 

Ses doigts plus amoureux fuHt rés<Hmer sa lyre. 
Sa vuix au l'oad du cœur prend âes access plus doux ; 
Dans sa iMucke j'entends des vers qui sont de tous ! 
délice ineffable ! en ce moment suprême , 
Un seul amour semblait unir tout ce (|ue j'aime ! 
Non , descendus des ctcux à mes regards ouverts 
Les sons harmonieux des célestes concerts 
Auraient fait moins d'effet sur mon ame enivrée , 
Que vos vers endianteurs dans sa boudbe adorée I 
Le jour enfm parut , à ses genoux j'étais 
Euçore ivi'C d'amour!... 

MADAME DE SEVIGNE. 

Moi , je vous attendais ! 

LE MARQUIS. 

Afa mère .' 

BIAOAME DE SEVIGKlé. • 

Quel chagrin aujourd'hui vous pré|)are 
Le transport insensé dont l'ardeur vous égare I 
Où vos feux pour Ninon |iaurront-ils vous mener ? 

LE MARQUIS. 

Au buulieur, si je puis à jamais l'cnchainer. 

MADAME DE SÉVIGNE. 

A jamais ! demandez à Gour ville , à iUérante : 
C^est au chaugement seul que suu aiue est constante \ 

DUO. 

LE MARQUIS. 

Non , de «es feus , j'ai rcru pour garans 
Ses duux aveux , ses doux scrtucns. 
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MlDàME DE SÉVIGVi. 

Ah ! pour Ninon de semblables serment 
Sont , 0M>n cher fila , de bien (aibles gartof. 

LE MARQUIS. 

Lorsque Tamour est aaprès d>lle 

Fidelle et constant pour touioun , 

Peut-ou la croire aux amours infidelle? 

MADAME DE siVlGJXÈ, 

Bien souvent mon fils une belle 
Se montre fidelle aui amours , 
Et pour l'amant lrë8-|ieu fidelle. 

LE MARQUIS. 

Et comment la croire infidelle ? 

MADAME DE SÉVIGNiS. 

Mais si pourtant . en ce moment . 
Ninon d'un autre accueUloit le serment. 
]^E MARQUIS. 

Vous penseries ? 

MADAME DE SÉVIGNÉ. 

J'en ai quelques raisons peut-être. 
LE MARQUIS. 
Grand Dieu ! de mes transports je ne suis plus le maître. 
MADAME DE SÉVIGNE. 
Comme ses sens sont agites l 
LE MARQUIS. 
Je vais à l'instant... 

MADAME DE SÉVIGNÉ. 
Arrêtes. 



SCÈNE IV. iy 

LE MAAQUIS. 

Ma mère , il y va de nia vie ; 

Si ma tendressa iftait trahie ! 
w 1 Ma mère , il y va da ma vie , 
« j Non , non , pour moi plus de bonheur. 

m \ MADAME DE S^YlGlflS. 

^ 1 

f^ J Ah .' quel tourment \ quelle douleur 2 
En voulant guérir sa folie , 
J'ai fait nallro sa jalousie , 
viens , mou dier ùh , viens sur mon ocsur. 

LB MARQUIS. 

Quoi , me tromper, quand vingt fois d'elle-même , 
8a voix y si tendrement , m''a répété ! je t*aime. 
Non , non , un tel soupçon 
N*esC pae fait pour Ninon. 
C'est outrager eelle que f aime. 

MADAME DE SÉVIGN^. 

Mon fils , un tel ëtiffest-il digne de vous? 

lE MAKQUIS. 

Ah .' pordonoet à ce trirnsport jaloux. 

ENSEMBLE. 

Ma mère , etc. Ah I quel tourment , etc. 

LB PAIEUB , en dehors. 

RespîroBs; arrêtez. 

MADAME DE SÉViONi. 

Le Prieur de Coidange 
S^approdie. 

LE MABQVJS. 

Je m'enfuis. 

1. 
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MADàMB D£ SETlCHi. 

II trovreraU étrange 
Ud aussi promt dé^kart. Restez. 

Sur soQ esprit 
Le grand onde peut-être aura plus de crédit. 

(Elksort.) 

SCÈNE- V. '. 

LE MÀEQUIS. * 

Écouter un Prieur, quand un soupçon m^alanne ! 
Des serrooDS soot-ils faits, morbleu ! pour un gendarme? 
Saluons-le bien vite et couron^cliez Ninon l 
Mais je ne saurais croire à cette trahison ! ^ 

SC3È1SE fl. 

LE PRIEUR, LE MARQUIS. 

LE PRIEUR, soutenu par deux valets. 

Arrêtez ! doucement ! en dépit de ma goutte , 
Poiu* vous , mon clier neveu , je me suis mis en route. 
Placez-moi là. C'est bien! en face de'Mopiiettri' 
Que je puisse gronder à mon aise. ^^ 

( Les valets sortent sprcs l'avoir assis. ) 
LE MARQUIS. 

J^ai peur 
Que vous ne vous rendiez plus malade. . 



SCÈNE VT. 19 

L£ PBICUA. 

Auoootnîre; 
Ua goutteux s'est toujours bien trouvé de la guerre. 
L'exercice noOs sied , et je vais (]odc enfin !... 

LE MARQUIS. 

Vous , (Don oncle , attaquer un gendarme -dauphin?. . . . 

LE PRIEUA. 

Vous n'ctes point à craindre^oa sait chez quels gendarmes 
Vous ayez , jiiSl)u'}ci > fait vos premières armes ! 
Sous les dia^teaux du roi n'étes-vous engagé , 
Que |)our être amoureux , vaurien et dérangé ? 
Le bouder d\ine befle est , dit-on , b caserne 
Où vous ap))renez comme un soldat se gouverne. 
On vous fera rejoindre , et monsieur le guidon 
Devftot soD aumômcr baissera pavillon. 
Je vous ramènerai Wl^à la discipline. 
Parc« ^u'oi est «bbë , leYripon s^imagine 
Qu'on ignore h monde et que l'on ne sait pas . 
Sous quel chef il s'instruit au grand art des combats l 

LE MARQUIS. 

Mon oncle!... 

LE PRIEUR. 

Crojez-vous , monsieur le militaire , 
Que ce soit |ioar ayoir toujours lu mon bréviaire ^ 
Que je suis là reclus. Baccfaus en fort boa lieu 
Rl'a vu par trop sourent tenir tête k Clianlieu. 
Vieux f tout travers se paie , et c'est une justice ; 
La goutte trois Ibis l'an : voilà moo U'oétice. 



ao NINON. 

LE MARQUIS. 

Et c^est un bénéfice à résklence. 

^ UC r&IEUB. 

Wx! 
Craignez de n^aToir point diantre héritage. 

LE MARQUIS. 

Mab 

Pourquoi vous emporter ? 

LE PRIEUR. 

Monsieur, c^est mon affaire. 
Tout abbé te permet une sainte colère , 
El i'en yeux profiter. 

LE MARQUIS. 

' Le prendre sur ce Ion y 
Vous que toujours ma mère a nommé le Bien-Bon ! 

LE PRIEUR , tk-vm bonté. 

Cest par boulé pour vous, Monsieur, que («m'emporte 
£s-tu fâché de voir ton oncle de la sorte ? 

I.B MARQUIS. 

Mon onde!... 

LE PRIEUR. 

Eh bien ! vcux-tii qu'un beau jour tes neveux 
Te voient à leur tour hydropique et goutteux ? 
Veux-tu par le chagrin accabler une mère. 
Qui sut te consacrer son existence entière ? 
V>ux-tu , (wur un li'^n qui n'a rien de réel , 
Bcnonrrr aux douceur:» d'un lien éternel , 
Aux rJiarmes que promet un amour icgitiine , 
^ Tcdat , à h gloire ^ ù la publique estime ; 



SCÈNE VI. %i 

Rester célibataire et sous les tntesoiiié , 
Vivre en soldat dVglise , et mourir en abbé ? 
Je ne suis point cagot ) mais trcve d^araourettes ; 
A la sodcté tu dois payer tes dettes , 
Suivre en ses camps ton roi , ton clicf sous le canon , 
Ton épouse a l^autel , et laisser là Ninon. 
Je viens de te choisir une sage compagne ; 
Elle doit , dès demain , arriver de Bretagne, 
le ne la conoab |)as , ni ta mère non plus ; 
Mais on H^ite ses biens , on vante ses vertus ; 
D^me hante naissance elle a donné la preuve. 
Elle est veuve... ^ 

L£ MARQUIS. 

Vouloir que j^épouse une veuve ! 
XE PBIEUR , vivement. 
Veuve d'un mari mort^ au lieu que ta Ninon... 

LE MARQUIS. 

Un sage comme tous avec prévention 
Doit juger un belle ? 

LE PRIEUR. 

£k bien ! fais à ta tétc ; 
Oflicier de boudoir, achève ta conquête ; 
Loin des drapeaux d'hymen va servir chez Ninon : 
Sous de tels étendards tu resteras guidon... 
J*avais l'argent tout prêt \wuT une compagnie , 
Pour un régiment même ; et mon économie 
A Tombrc des. autels avait tout arrange , 
Pour faire un coii»«cl aux dépens du clergé ' 
Ton affaire , à présent , me parait claire et nette f 
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Tu manœuvres si bien , que tu seras cornette 
Toute ta vie. Adieu , fais appeler mes gens , 
Que j^aille retrancher mes trois cent mille francs 
Au fond d^un coffre-fort. Ne tUnqutéte guéres , 
Ta , j^aurai toujours soin de toi. . . dansâmes prières. 

(Use lève.) 

LE MAAQUIS , le raroenaut. 
Mais de me marier il n''est pas tems encor. 

LE PBIEUR , vivement. 

Srra-t-il tems , Monsieur, quand d^uo rapide essor 
Vous aurez parcouru le cercle de la vie , 
En marquant chaque jour d^ii!!e iavigne folie ? 
Quand vous aurez perdu vos biens et votre état , 
Emprunté , dépensé. . . sur mon canonicat 
N^aiuriez-vous pas aussi ?. . . 

LE MARQUIS. 

Peu de chose. Pestime 
A quatre mille écus... 

LE PRIEUR. 

De mes biens c'est la dime ! 
Traître î \oilà le fruit de tes feux pour Ninon. 
Avoir mis ma prébende à contribution ! 
Si tu veux que jamais ton oncle te pardonne , 
Accepte sur-le-champ celle que je te donne. 
Consulte tes amis, La Châtre... 

LE MARQUIS , vivcment. 

Trouvez bon 
Que j'aille de ce pas consulter... " 



SCÈNE VII. aj 

LB PRIEUR. 

Qui? 

LE MARQUIS. 

Ninon ! 
( n sort de côt^. ) 

LE PRIEUR. 

Je fempêcherai bien... bolà ! quelqu'un , main forte ! 

SCÈNE VII- 

LE PRIEUR, MADAME DE SÉVIGNÉ^enlrald 

par le fond. 

MADAME DE si\lGTni, 

Ciel ! qu'a donc le Bien-Bon k crier de la sotky 
Est-ce la goutte ? 

LE PRIEUR. 

Non. ♦ 

MADAME DE siviONl^. 

Quoi d^c ? 

LE PRIEUR. 

C'est mon nevea 
Qui pour l'hymen conclu refuse son aveu , 
Sur mon canonicat lève un impôt de guerre , 
Prend les biens du clergé , vend les bois de sa mère y 
Se moque du sermon cpie j'avais préparé , 
S'enfuit au premier |)otnt; mais je tous vengenû! 
Je le prends par famine , et je le déshérite. 
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'madame DB siyiCSi , souriant. 

Ne me vengez pas tant. 

LE PRIEUR. 

Comment! prendre la fiiite 
Au milieu d^un sermon ? passe pour y dormir !... 
Maii..* 

MADAME DE SBYIGNÉ. 

D^nn autre embarras , dier oncle , il faut sorlir*' 
Notre jeune Bretonne a voulu nous surprendre ; 
Dans notre voisinage elle vient dé descendre. 

LE PRIEUR. 

EUe avait bien besoin , morbleu I de se presser. 

MADAME DE SIS VIGNE. 

Son valet en courrier vient pour nous rannoncer. 
Je Taperçob lui-même. 

LE PRIEUR. 

Oh ! la bonne figure ! 
D^un brave et franc Breton il a bien Tencolure. 

( II t'assied. ) 

SCÈNE VIII. 

LES pRicÉDENS, COMTOIS, en valet bas- 
Breton. 

COMTOIS , à part , l'accent un peu gascon. 

Pour le valet brillant d'une belle en crédit , 
J'ai pas , je crois , Vair bête avec assez d'esprit. 



SCÈNE Vin. 2k5 

MADAME OS $iyiGKl£, 

Son air gauche me charme ; il ne sait ({ue nous dire. 

COMTOIS , k part. 

On s'amuse de moi , <{uand c'est moi qui dois rire* 

MADAME DE SEVIGN ^ y an Prieur. 
le me crob aux Rochers I 

LE PBIEUR. 

Approchez , mon ami. 
Eh bîenl votre maîtresse?... 

COMTOIS y niaisement d'abord. 

Est tout à rheure id. 
Damé , Monsieur Tabbé , j'avons fait promte route, 
n n'est , disait Madame , aucun effort qui coûte ; 
Nul soin pour arriver qui doive être épargné , 
Quand , an bout du voyage , on doit voir Sévigné. 

LE PRlEt^R , k madame de Sévigné. 
Il n'est pas si nigaud. 

COMTOIS , k part. 

La nature l'emporte t 
Être bête ! pour moi la tâche est par trop forte ; 
On ne peut se refaire , et quand on est Gascon ^ 
On a de l'esprit , même en fesant le Breton. 

LE PBIEUA. 

Votre maîtresse est bien ? 

COMTOIS. 

Dame , elle a son mérite. 
m\dA]vïe ue sévigné. 
On prétend f (u'cllo est. . . 

Op.-Com. CB proso. 2. 3 
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COMTOIS. 



piaUe! 



Grande! 

LS PaiEVX. 

On k dbah petHe. 

COMTOIS , k put. 



MADAME DS SiTIGffi* 

Quant à ses traits? 

COMTOIS. 

Ha fin, les connaissenfi 
Disent quVlle est d'un air à gagner toos les cœon. 

COUPLETS. 

C'est bien le plu joU corsage J 
Le pied mignoo j surtout des yeux I 
Depuis bien loag-tenit , je le gage , 
Paris n>A • pas TU *• mieux. 
Sa beauté séduirait un prince.; 
Ah .' pour attraper les maris , 
Les femmes ont dans la province $ 
Les mômes armes qu'à Paris. 

A Farif , dit-on , c>st l'usage ; 
On s*moqne des provinciaux. 
Tout c*qui n*est pas du grand village 
' Passe à Paris pour étr' des sots. 
Croyant leur mérite plus mince , 
D*nigauds on trait' tous nos maris ; 
Maïs les maris de la province 
Ne le sont pas plus qu'à Paris. 

De not* mattress\ je vous le jure « 
Tout en est beau , tout en est !>•**• 



SCf^SE IX. a^ 

Cest an tnge pour U fi|ur« , 
Et pour l'esprit c'est un «lëmon. 
De celui «lueUe &it paraître , 
Comm' de ses traits on est épriil 
Excepté Madame , peut-être , 
Oo n'en a pas plus à Pairis. 

TRIO. 

LE PBIEUR , MADAlfS DE siviGNE, 

Combien ce portrait doit noot plaire 1 

Le Marquis entendra raison , 
*^ 1 Et pour notre belle héritière. 
£ y 11 quittera bientôt Ninon. 

w J COMTOIS , à part. 

* Fort bien ! ils ne se doutent guère 
Que leur supposé bas-Breton , 
Au. lieu de peindre une héritière « 
Leur fait le portrait de Ninon. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCEDENS, NINON, VALETS. 

UN VALET. 

Madavï d'Arcicntière. 
(Le Prieur se lève et se rassied à la 6a du morceau, j 

CBOEVB DE VALETS se teuaiit dans le fond. 

Hommage , hommage ià riiéritière , 
Qui Tient du fils de la maison 
Recevoir la main et le nom. 

NINON , entrant et saluant. 
Cest donc ScyigQé que i*embrasse. 



a8 NINOir. 

MADAME DS SlSviGNlS. 

Oh : qu'elle eU bien , qu'elle a de grâce 1 
On n'est pas plus belle k Paris. 

COMTOIS. 

Oh ! nos Bretonnes ont leur prix. 

LE PBIEUR , il part. 

En h Toyant , combien j'espère ! 
Ah .' que n'es-tn là , mon fripon .' 
Pour notre charmante htfrilrëre , 
Tu laisserais bicntât Ninon 

NINON , à part. 

Pardonne-moi , Dieu de Gytlièrç ; 

Sans rompro ta chaîne h'gèrc , 
^ I Pour la première fois , Ninon 
M y Va t'oublier pour la raison. 

^ \ MADAME DE SEVIGNE , ï part. 



H 



En la voyant , combien j'espère ; 
Oui , mon fils entendra raison > 
Ekpour notre belle héritière , 
JJ laissera bientôt Ninon. 

COMTOIS , k part. 

Je vois qu'ils ne se doutent guère , 
Grâce à l'adresse du Breton , 
Qu'au lieu de leur riche héritière , 
Ils n'ont auprès d'eux que Ninon. 

CHOEUR. 

Hommage , hommage â l'hdrilière ^ 
Qui vient du fils de la maison 
Kucevoir la main et le nom. 



SCÈfYC IX. ag 

If AD AME DE SlfviGNÏ. 

jkpprochez du Bieo-Bon ; à vous voir il aspire. 

NINON , k part. 
J^ose bien espérer du motif qui m'attire. 

MADAME D^ siviON^ , ao Fjriwur. 

On ne nous trompait point , elle est d'une beauté !... 

LE PEIECR 9 à madame de Séyigotf. 

S'il ne Tadore pas , il est déshérité; 

MADAME DE SÉVIGNlS , feiaot patser Ninon près du 

Prieur. 

Je vob dans ses attraits le plus heureux présage ? ' 

LE PfilEUR. 

Vous avez donc pour nous pressé votre voyage ? 

NINON f désignant madame de S<5vigntf. 

Un espoir ravissant en cheminrae guidait. 

MADAME DE SÉVIGNS. 

Vous devez être lasse après ce long trajet? 

NINON. ■ 

Von ; le plaltir soutient ! De prés je vois donc celle 
Qui , sans chercher Péclat , sait se rendre immortelle. 
Je presse cette main dont les cliarmans écrits 
Ont touché tous les cœurs , séduit tous les esprits ! 
Du siècle , notre orgueil , vantant chacjue merveille | 
A nommé deuA Racine et cité deux Corneille ; 
Aux fastes de la gloire il sera consigné 
Que la France , en mille ans , nVut cju'unc Scvîgné i 

LE PEIEUA. 

Ce noble epthousiasme excite ma surprise, 

3. 
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COMTOIS f k madame de St^TigAif. 
JjL voilà bien ainsi qae je vous Tai promite, 

miroir. 
Que j^ai de joie à vmr Sévigné le Bien-BoQ. 

LX PRIEUR , k part. 

Pourvu qvL^oû n^aHle pas lui parler èe Hinon. 

MADAMI DB SiviON|£. 

Vous , DM» ckn bas-Breton , descendez & l'office ; 
Allez vous rafraiçtur. 

COMTOI3j. 

Madame... 

LE PRIEUR. 

C'est justice. 
Être venu si vite! 

COMTOIS , h part. 

En une lienre , en cflct , 

Pe la Bretagne ici le voyage sVst fait. ' 

( Il sort.) 

SCÈNE X. 

MADAME DE 8£VIGNÉ,NIN0ir,LE PRIEUa. 

JilJtQIf. 

Dv flidrquis aurons-nous avant peu la présence ? 

tE PRIEUR. 

J'augnre déjà bien de votre impatience. 

MADAME DE SÉVIGNi. 

Cxcusez son retard ; les soins de son état... 

LE PRIEUR, h part. 

Ou ^ le soin d'emprunter sur «ion canonîcat \ 
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Kl NON. 

Ob prétend que son cœur... 

LE PAICUll. 

Quoi ! vraimeut , on eo cause! 
El déjà vous sauriez ? 

NINON , souriant. 

Oui , fcn sais quelque cLose.) 

MADAME I>£ SÉVIGNi. 

On TOUS a conté?.., 

NINON. 

Tout... sans le moindre détour. 

Ob ! le ijUHidît fri(>on ! 

MlNOlf y gatmcnt. 

Je sais même le jour... 

LE PRIEUR. 

L^indiscret ! c^est pair lui qu^on a ta tout de suite .. 

VINON , galment. 

Les nouYclles d^amofir vont toujours les plus vite. 

MADAME DE SEVI G Ni. 

Un pareil sentiment est fait pour vous blesser. 

NINON , gaimeot. 

Ce n*est pas moi du tout qui puis m^en oflfenser. 

LE PRIEUR. 

Bagatelle î D'ailleurs , ce n'est qu'une amourette , 
Passion de jeune homme... Une franche coquette 
Que vous devez connaître » et qu'on nomme Hinon.., 
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«IVOV. 

Qui n^eil point mariée.. . 

LK riiiui. 

Et vit comnie no garçon ( 

iriHOll , aT«c feu. 

Qui pour mallres , dit-oD, eut Platon , £[»iciire. 

U PIIEYJB. 

Et qui suit lenn leçons fort bien , je vous rassnce. 

MINOir. 

raîine assez leur doctrine : eOe xpprtnà ik jouir. 
Pbton , dans sa morale , étranger au plaisir, 
Rapporte tout a Tame , en ùâi noire seul guide. 
Je Tavoue , Épicure est un peu moins rigide ; 
Mab il sème de fleurs le cours de nos beaux ans : 
Les roses , sons ses doigts , couvrent la faux du tems. 
Il invite à Tamonr, il nous coudait à table ; 
Il apprend h vieillir sans cesser d^être aimable ! 
Nous ofire Fambroisie an sortir du berceau , 
Et nous enivre encor sur le bord du tombeau ! 

MAOAMK OX SXVIONi. 

Le nectar d^Épicnre a son danger. 

jrivov. 

Peut-être ! 
r/est h dose qn^il faut seulement bien connallre l 
D^un nectar bieofesant l'excès est un poison; 
Iful plaisir modéré ne blesse la raison. 

LX PXIEUR« 

Quoi ! vous excuseriez du marquis la fislie ? 



\ 



KXNDir. 

La NinoB^dont on parle , est-elle un peu jofic ? 

MADAME DE SlfvIGNi. 

Mais on Tassure. 

NINOV) Yivemeiif.. 

Alors , excusez-les tous deux.- 
D^un couple plein d'attraits |)eut-on blâmei les htpil 
Le ciel , par un instinct qui les rend moins coopaUes , 
Fit , pour les rapprocher, tous les objets' aiuudtles ! 
C Vst de leur doux accord que sont nës les d^^ ; 
C Vst pour eux que Tamour inventa les plaisirs I 
Ost poiur eux qu'il osa , bravant Taigle indomtée , 
Ravir aux immortels le fen de Prométhée I 

IiE PAIEVR.. 

Comme on parle en Bretagne! eh quoi! j'ai, chaque jour. 
Vu nos belles gloser sur Ninon tour à tour; 
Et vous , lorsqu'elle sait , habile séductrice , ^ 
Pour vous ravir un cœur, employer l'artifice !... 

NINON. 

Mais y Monsieur le Prieur, en étes-vous lucn 8i!ir ? 
L'amour qu'elle inspira , ne peut^il être pur ? 
J'en i^eme mieux ; auprès d'une femme jolie , , 
L'artifice souvent est dans la S3rmpathie. 
Peut-on cs\cher des traits qu'on a reçus des deux , 
S*opposer au pouvoir qu'ont toujours deux bcanx yeux ? 
Cette séduction dont on nous fait injure , 
Est étrangère à l'art et tiept à la nature ! 

Xi£ PRIeVtR. 

Et vous la défendez ? 
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iriifOK. 

Sans moliC »e peiiC-OB 
Brattaqimr à mon tour? eu déiendant Ninon , 
Ctsi moi que je défends peut-être la premitre l 

( Ayec fiignitJ. ) 

Si FaiDOur du Marqub à vos vœux est contraire, 
H faut feo détaclier, le rendre à b raison ; 
Mais on peut le guérir, sans ou(i*ag;er Ninon. 

MADAME D£ SÉVIGNÉ. 

PrétezHQOCM «ur ce iioint votre aftpui tiiCélaire ! 

KINON, riant. 

Mais c'est déjà beaiicou{) que de vous laisser Uke ! 

MADAME DE siviGïré, vivement. 

Confirmez un espoir que j'ai conçu d^abord^ 

NINON ) avec feu. 

£h bien ! je tenterai ce singulier effort ! 
Oui, je yeu:(... ^ 

LB PIIIEI7B , se levant. 

A merveille ! elle est vraiment charmante. 
Sa bonté me séduit , et son esprit m'enchante. 
Voos pensez noblement , et vous agissez bien : 
C'est ce qu'il nous fallait pour ranger mon vaurien. 
Adieu , ma nièce , adieu. Je coqipte sur vos charmes , 
ti tout gontteiix ^n'on soit, on vous rendrait les armes ! 
( 1) lui baise la myio «t sort . Madame de S<îvignë le cojuliiil 
josqu'à la porte de son appartement. ) 



sckn xt. 

SCÈlSE XI. 

Vow en riez ? 

J« cnâis'.. 



« 



M VIffOff. 

MADAME DE si^lCvi, 

SbbicB! ooDcertoof'Doas pow bâter ce moneaL 
Voulez- Yoas em caoscr ? 

KIHON. 

Volootien. 

MADAME DE SÏ¥1GNC, s'asteya^. 

C'est dnnHMll 

KIVOV , s'asseyant aiun. 

dmiDaiit ! 

MADAME DE SÉVIGlfi. 

Bîeo ! Donf fciDDs à deux , plus fortes qn^efle. 
Ele est befle , dit-oo , mais voos êtes pins belle. 

jriBoir. 

VooskeoBiaissez? 

MADAME DE SÉVIGNE. 

Non. Rien ii*est moins smrpreoav 
nous svTons tontes deux un chemin différent, 

MiiroM. 
Oui. 

^MADAME DE SETIGHi. 

Taorab désiré cependant b connaître. 
Dans ses brîlbns travers son ame fait paratlre 
Une élévation qui |>arle en sa faveur, 
Et , seule , du Marquis peut excuser Terreur ! 
, Uiiii mou fils se rcnJra. Votre es|)rit doit lui pi 

AI NON. 

Tant pi;. 



SCENE XI. S7 

MÀDAMB DE sivic^i.'j 

Pourquoi? 

NINON. 

raurais désiré le contnBre. 

MADAMS DE SiVIGNE. 

Vos trails rendianteront. 

NINON. 

Taunis voolu <{ue non. 

MADAME DE sIviGNÉ. 

Vous avez des talens I . . . 

, NINON y TÎT^meat. 

Les môttcs que Hîoonl 

MADAME DE séviGNÉ. 

Afin de le séduire , il faut en faire usage. 

NINON. 

Un air sévère et froid conviendrait davantage. 

MADAME DE S^YIGNE y surprise. 

BaL! 

NINON. 

Plus j'aurai iKmr fui d'esprit et de talens , 
Plus ses vœux pour Ninon en deviendront brûlant.^ 
Déployez bien plutôt cette éloquence tendre 
Qui doit au cœur d' un fils toujours se faire entendre î 
Ces accens maternels , qui , je le sens déjà , 
Dés le premier jpur même ont été jusque •> là... 
Bien vite écrivez-lui ; chargez-moi de la lettre ; 
Bloi-méme , en votre nom , je veux la lui remettre ; 
Et ce cœur aujourd^ui ne désespère pas 

F. Op.-Gom. en proM. a. 4 



SB lIHOir. 

De namcr enfin le aflliif âau'voi 

MADAMB DE SBVIGVB. 
CfOyeZ'TOOS ? 

VUIOV. 

Etfijez. 

IfADAMS DZ SKVIGH&. 

Fesoos TÎle la lettre 
Eosoiilile... là... Tojoiis. 

(EUeselere.) 
K IXOV , se lerat et li rctrMat. 
Qin pnvn 

D^ccrire auprès de twm ? non, je ne sus jamaisy 
Poor pvêdier la »»stut , crrire avec succès. 
La norale , je en», tous siéia nûcu. 

MABAMK DE SÉTlGinL 

Je pense 
QnH iaot laite lenlir ipielle est la difféccnce 
Entre tous et Kinon. Dans iin doaUe portrait , 
Je reox J i f ene n icn t tous peindre trait pour trât. 

^ KINOV y ria&t. 

Une des devL alors sera peu icsacmblanle» 
Point de mots Ivop malins. 

M AnAME BE siyiGwL 



XoojonrifcuMf, cKCcfleale^ 
Anjoard^boi sojez mère , et non femme d'écrit. 

MADAME DE SzVIGNÉ. 

'""^ toot mon amour passer dans cet ccrih! 



SCÈ!?E XII. ?9 

Je vais m^«n occuper. Aa sàa de ma famille , 

Qu'il me tarde déjà de vous Qommer ma filk! 

E(nbrassoDs-nou« encior, 

(NipOB lui bais* ta nMia r.e>pecU4«itseiiieat. HidaiiM 
Ue Séyigaé soit. ) 

NIMON y Mule , MrarûuC^ 

Que diia<-l-elle donc , 
Si jamais elle sait (jumelle embrassa... 

SCÈNE XII- 

NINON, LA CHATRE. 

LA CHATJIB f entrant. 

NlNOW ! 
NINON , riant. 
Ëli I oui , Afarqois , c^est moi. 

LA CHATRE. 

Chez Scvignë ? 

NINON. 

Moi-même! 

LA CHATRE. 

Maîs-id Ton tous bait. 

NINON. 

Id , Marquis , on m^aîroe , 
On m^adore , on mVstime. Enfin , qui Taurait cm ? 
La Marquise m^embrasse et vent m'avoir pour bru. 

LA CHATRE. 

Mais vous m^avez caebé le nœud de Faventnre ? 



4o viioir. ^ 

DéCcaleste «Tame et tcfta loiile pore ! 

Da jeuoe Sérigoé f iTiis fiië le cœur. 

Et le micii , feu oonriens , partagea i t son 

En moi tout annonçait one lamroe éternelle ; 

McBie , en dépit de vont , f aHais être fidèle , 

Qoand , par toéis , Sérigoé m'écrit tons ses toanacBs, 

Me redemande on fis... 

là. CHATBE , à |>art. 

Me Yoilà ior les rançsl 

VIVON. 

Mais le Marquis m'*adore , et j*ai cru nécessaire 
De venir sur ce point m^entmdre avec sa mcxe. 
Je prends vite le nom de la future... 

1,4 CHATAE. 

■ 

Bon! 
Cest id que f admire enfin Irotre raison. 
Pour guérir un amant de la plus vive flamme , 
Vous vous oflrez à lui sons le nom de sa femme : 
n est guéri... 

viiroir. 

J'arrive , et , sous ce nouveau nom , 
Je viens ravir nioi-mf'me un amant à Ninon ! 
pour qu'an plaisir d*aimrr mon ame s'abandonne , 
Je veux que mon bonheur ne chagrine personne 
Que ce plaisir enfin , nuDemcnt combattu... 

LA CHATBE. 

Vow ' inconstance une fois par vertu. 



SCÈNE XIII. 4c 

KINON. 

AIR. 

Sotai un ciel pur et sans nu^ge , 
L'amour, gentil navigateur, 
Doit éviter le moindre orage , 
Et des vents craindre la fureur. 

Je veux , sur l'amoureuse rive. 
Que les airs ne soient agités 
Que par la course fugitive 
Des dterncUes voluptés i 

Quand l'amour sur les 6ota t'expoee , 
Le moindre vent peut l'engloutir i 
C'est sur une feuille de rose * 
Qu'il navigue vert le plaisir. 

Là CHATRE. 

TJn pilote léger convieot à ce vaisseau. 
Puissé-je voas guider en ce trajet nouveau l 

SCÈ]NE XIII. 

MINON, COMTOIS, tA CHATRE. 

* 

COMTOIS. 

Ah ! Madame, Lafleur vient de m^apprendre comme 
Le Marquis , à rhôtel , tempête , crie , assomme. 
Par amour il se livre aux plus fàclieux éclats. 

KINON. 

Et d^où vient donc? 

4. 



4i HINOlf. 

COMTOIS. 

Chez vous ne tous rencontramt pw 
Par argent ou par force il prétendait connaître 
En quel lieu maintenant Madame ponTaât être. 
Laflcur, garçon prudent , craignant de ne ponroûr, 
S^il était assommé , bien remplir son devoir, 
A pris d^abord Targent , puis est Tenu bien Tite 
Me conter du Mar<]Hii ramoureose visite. 

miroir 9 riant. 

Cest aussi trop aimer. 

LA CHATA£, gatmeot. 

A ^os pieds , en ce jour, 
le promets de n^aToir jamais autant d'amour ! 

KINOl*. 

Silence ! le Toid : je rentre chez sa mère. 

( Elle tort sans être reconnue du Mar(|ui«. ) 

SCÈNB XIV. 

LE MARQUIS, LA CHATRE, COMTOIS. 

LB M AAQtJIS , «otraot. 

Quelle est cette beauté ' 

LA CHATRE. 

Madame d'Armcntiêre ... 
Est le nom fpi'elle prend. 

LE MARQUIS. 

Quoi! déjà dans ces .lieu: 



s c EN E XI y. 4S 

LA CHATAB. 

Asseï pour que les plus beaux feux 
Pour elle , dès long-tems , aieut embrase mon ame, 

LE MARQUIS , lui aaaUnt au cou. 

Ah! moD cher, je t'en prie , eulàre-inoi ma femme 3 

LA CHATXX. 

Tak rendu ce service à bien plus d'un mari. 

L« MAaQDIfl. 

Tu ne peux finre moins pour ton pins tendra anù! 
Quel est donc ce valet ? 

Li CHATJtB. 

CeUtt de Phéritîére 
Que je vais t'enkvcr... 

LX MAJtQOIS. 

Quoi I mon oncle et ma mm 
«Veulent me faire avoir de tek gens ?... 

[LA CHATRE, gaSment. 

Le Bien-Bon 
Prétend sur ce pied-là te former ta maison. 

COMTOIS , à part. 

Cest moi qui , tous les joursy hiî vais ouvrir la porte. 
De crainte d*aQcident » il vaut mieux que je sorte. 

(Il sort.) 



44 NiNOir. 

SCÈNE XV. 

LÀ CHATRE, LE MARQUIS/ 

LE MABQUIS. 

Enfin il est parti. Cher ami , réponds^moi *. 
Tu m^enléyes ma femme , et je compte sur toi. 
Mais apprends ma douleur, mon désespoir extrême , 
£a ce moment encor crois-tu que Ninon m'aime? 

LÀ CHATRE. 

Elle t^aîmait hier, mais d^amour éperdu 
S»on cœur du lendemain u^a jamais répondu. 

LE MARQUIS. 

On le dit. Je la cherclie : elle n'est point chez elle. 

LA CHATRE. 

Bahl 

LE MARQUIS. 

Déjà croirais-tu qu'elle fût infîdèle ? 
LA CHATRE , avec intenlion. 
J'en voudrais être sûr .' 

LE MARQUIS. 

Il faudrait Tépier. 
LA CHATRE, vivement. 

Pulssé-je de ton sort être inslruil le premier! 

LE MARQUIS , lui serrant la main. 
Quel ami ! cei>endanl , si j'ai lu cîans sou ame , 
Llle devait brûler d'iuie éternelle flamme. 



SCÈNE XV. 45 

LA CHATRE. 

Cest 11D astre en effet , les feux en sont brillans : 
Mais il fiuit la placer parmi ces feux errans 
Qui sillonnant les nuits dans leur course légère , 
Aiment à cliacpie instant à clianger d^hémisplière I 

LE MARQUIS. 

Grands dieux ! 

LA CHATRE. 

Écoute bien . Francbe et sans nuls détours , 
iHnoD peut tout au j^us aimer... 

LE MARQUIS. 

Combien ? 

LA CHATRE. 

Huit jeun ! 
£n?oiIà?... 

LE MARQUIS. 

Sept!... 

LA CHATRE 9 vivemrnt. 

Crois-moi , cher ami , prends Tavance , 
CVst demain sans relard que finit .sa constance l 
Adieu f \e vais presser, par les plus teudres voeux , 
Celle qui dis[)arut tout à Vlieure à tes veux. 
Oui , pour te Tenlever, je vais doubler de zèle ; 
Compte , pour te trom|)er, sur un ami fidèle ! 

( U eatre ches madame de StîvigQiS. ) 



46 ifiiro». 

SCÈNE XVI. 

LE MARQUIS, NINOIf ennuie. 

LE MARQUIS , te plaçant à ane table. 

Écrivons-lui : Perfide!... 

KINON I ^ part , en sortant de chez madame de S^vignd. 

Esirce à moî qu'il écrit? 

LE MARQUIS, ëerÎTant. 

Inconstante!... 

m NON , souriant , et à part. 

C'est moi. 

LE MARQUIS, écrivant. 

Cruelle ! 

NINON , à part. 

Il'perd Tesprit ! 

LE MARQUIS , écrivant. 

Vous êtes maintenant près d^un amant saq» doute ? 
NINON , à part . «appuyant sur Je dos de «a chaise. 

Cest juste. 

LE MARQUIS. 

£d souriani , peut-être eiie Técouk > 

NINON, & part. 

n devine très-bien. 

LE MARQUIS. 

Ma mère avait raison : 
Kien n'est plus inconstant , plus ingrat que Ninon ! 



SCÈNE XVI. 47 

Elle aYCugla ces yeux qui b orojaîent sîiicère. 

NINON f k |Mt , «t galthent , mettnU la main tur kt yens; 

du Harqnit. 

Je veux qu^îl dise yrai. 

LE MABQUIS , saisissant la main de Ninon , et tombaot à 
ses pieds , sans la regarder. 

^Ciel ! pardonnez ma mère , 
Ninon ne verra plus votre fîls k «es pieds! 

NINON. 

Voyez ! 

LE MAAQUIS. 

Dieux! 

NINON. 

Vos soupçons sont-ils justifiés? 

LE MARQUIS , se levant. 

Pttis-je en croire mes yeux? par quel [loavoir magique?.. 

NINON. 

Vous fesiez sur mon «impte im beau panégyrique. 

LE MARQUIS , avec feu. 

Je pouvais a ce point offenser tani d^at traits ! 
Ici vous me chercliiez , quan<l je vous soupçonnais. 
Je veux , pour réparer ce billet qui vous blesse , 
Vous eu écrire cent d^amour et de tendresse. 

( IJ le diîcbire. ) 
Mais venir jusqu^ici... 

NINON. 

L'on ne m''y connaît |)as. 

LE MARQUIS, 

Et quel but ^-crs ces lieux a pu guider vos pas ? 



4« NIlfON. 

NlNOir. 

LHatérét le plus cher, le motif le plus tendre , 
Un service éclatant que je prétends vous rendre , 
£t qu'un jour vous saurez , j'espère , apprécier ! 

LE MARQUIS. 

Que d'amour! ahî parlez... 

NINOir. 

On veut TOUS marier. 

LE MARQUIS , viveoient. 

Avez -vous pu penser un instant que qion ame 
Renonçât , pour Thymen , à Tardeur qui m'enflamme ! 
Eli ! quel nœud , loin de vous , m'offrirait des appas ? 
Je jure de nouveau... 

NINON. 

Marquis , n'achevez pas. 
Promettez-moi plutôt de me prendre pour guide... 

LE MARQUIS. 

A jamais... 

NINON. 

Ce serment de votre sort décide. 
Même pour m'accuser , je parle sans détour , ^ 
Je fus tpujoiu:» , Marquis , très-légère en amour. 
Je vous aimais hier, aujourd'hui je vous aime; 
Ce cœur pourrait demain ne plus penser de même... 
Au vôtre pour toujours afin qu'il soit lié , 
Revenons de l'umour à la simple amitié : 
Sans redouter alors de vous être infidèle , 
Je vous jure firanchisc et coiL;tance ëtcrneUd 



SCÈNE XVI. 49 

LE MARQUIS. 

NînoD , quVsez-vous dire , et quel est ce détour? 
Od parle d^amilié , qnand on D^a plus d^amour ! ' 

NINON, 

Ah ! Harqtib , à ce cœur rendez plus de justice ! 
Epso-gnez-moi le tort de dianger par caprice ! 
Appelé par la gloire et le plus noble état 
A cherdier loin de moi le bonheur et Téclat , 
Pourrais-je , en vous aimant , vous détourner sans crime 
Du sentier de Vhonneur et d^un nœud légitime ! 

LE HARQnS. 

Ninon ; vous êtes noble ! . . . 

NINON. 

Inconstante en mes goûts, 
Je ferais pour jamais le malheur d'un é|)0ux. 
Le c!iel à d'autres nœuds livrant ma destinée , 
N'alluma point pour moi les flambeaux d'hyménée. 
Aux vertus de mon sexe il ne m'appela pas , 
Et les vertus du vôtre ont pour moi plus d'appas ! 
Partout , poui ma droiture , on me nomme, on me cite ; 
Cet éloge flatteur, Marcpiis , je le mérite. 
En renonçant à vous , en l'epoussant des feux 
Qui pourraient aujourd'hui combler encor mes vœux ! 
Le brillant Périclés , aux arts , à la patrie , 
Fut de même autrefois rendu par Aspasie ! 
Coriibien d'amans seraient au nombre des héros , 
S'ils n'eussent à nos pieds , dans un fatal repos , ■ 
Laissé' perdre des jours marqués pour la victoire ! 
L^ sommeil des plabirs mcne-t-il k la gloire ? 
F>i Op.-Qum. en prose, a 5 



6o NINON. 

( Avec feu. ) 
Une tnaHresse , au but oii tu dois aspirer, 
Ne peut te suivre , ami , mais doit te le montrer' 
A des feux passagers saohe arradier ton ame ; 
Qu^un plus noble transport la dirige et Tenlammel 
Suis au champ de rbonneor Tnrenne et Catinat !•.. 
L^amour nous apprend mal à bien servir TÉtat ! 

LE MARQUIS. 

iblNinonl 

NINOir. 

Paricrai-jc à votre ame égarée 
Des tourmens et des pleurs d^unc mère adorée ? 
Par ses discours mes sens sont encore attendris. 
Au nom de la nature , elle réclame un fils ! 
Pouirez- vous résister à ses touchantes larmes ? 

LE MAAQVIS. 

Eh ! qu^ pourrait , Ninon , renoncer à vos ^^harmes? 

NINON. 

£h bien ! iiBagioez (}ne ces charmes si deaK 9 

Par un siècle flétris , n'ont pkts d^attiaits pour voos.; 

LE MARQUIS. 

A tient ans , ma Ninon , vous séduirez encffre! 

NINON y souriant, 

Remettons à -ee fems ! 

LE MARQUIS. 

Non , c^est vous que j'adore , 
C'est vous qui devez , seule , à jamais m'cnivrer. 
A vos pieds Se vigne veut cncor le jurer. 

( n^tombe l »et pîedt. ) 



SCENE XVII. 5i 

SCÈNE XVII. 

LES pnÉcÉDENS, LE PRIEUR, madame DE SËVIGNfi 
LA CHATRE , sortaot de chez madame de Sévigné. • 

tS PRIEUR. 

Grand Dieu ! que voia-je 7 il l'adort | 
Il ladore : accoures tous. f 

Mon cher neveu , reste encore , 
Reste encore à ses genoux. 

MADAME D£ SÉVIONE 

Quelle est ma surprise extrême ! 

Enfin c'eftt elle qu ii aime , 

11 était à w% ({enoux : 

Puiur moi , que ce jour e^it doux .' 

I.E MARQUIS. 

Quelle est ma surprise extrême! 
Ib sont ravis que je Taiine : 
Aucun d'eux n a de courroux. 

NINON , LA CHATRE , à part. 

Quelle est leur surprise extrême \ 

Tous deux sont ravis qu'il < .,aim«« 

Et qu il soit à < genoux. 

LE PRIEUR. 

Mon ami , c'est à ses charmes 
^xx't tu dois rendre les armes. 

LE MARQUIS. 

D'honneur* je n'j conçois rien. 




5o 1115011. 

( At«c feu. ) 

Une uiiH f essc « «a bot où ta dois aspirer^ 

H e peut te soirre , ami , unis doit le le 

A des feax passagers smIw M iac b e i loo 

Qa\B pi» Boble twynrt k Affile et TewÊÊmaÊt 1 

Suis MOL duHip de rkiaBeur Tarage et 

L'anour nous appRiid ual k bm serrir FÉlit ! 

irisov. 

PiMlmi-4e à Totre ane csMce 
Des toumeiis et des pleurs d^unc oôc adom ? 
Par ses discoon ims sens sont cnouie attendris. 
An nom de la nature , elle rêdame un fib ! 
FMnRi->¥0Oi lÛMter à ses touchanles lannes? 

u MÂJlQnS. 

Ek! qnJ^pomaSl, Sinon, renonocr aTOS 

FIXOV. 

Ehincn! iiinnrî ijnr rrr rliMfi li 
Ptar on aède iétns , n ont plB d'^ttuls 

u MAnQris. 
A ocnft anSy vn Ainm, ^nm 



9 



Son , c^cst TOBS que f adoR » 
CVst ¥oni tfù drrez • aedie , à pouis B^cnÎTrcr. 
A Tos pkds Sci%nê fcnl cnror le jurer. 

(ll.toabeàMspà**.) 



SCÈNE XVII. 5i 

SCÈINE XVII. 

LE5 PRÉcÉbcNS, LE PRIEUR, MADAME DE SËVIGNfi 
LA CHATRE , sortant de chez madame de Sévigné. : 

tS PRIEUR. 

Giuivo Dieu .' qoe voit-je 7 il l'adora | 
Il 1 adore : accoures loua. 
Mon cher neveu , reate encore , 
Reste encore à ses genoux. 

MADAME D£ SÉVIONE 

Quelle est ma surprise extrême ! 

Enfin c'e«t elle qu il aime , 

11 étuit k ses f^enoux : 

Pour moi , que ce jour est doux .' 

I.E MARQUIS. 

Quelle «fsC ma surprise extrême! 
Ils a<mt ravis que }e l'aime : 
Aucun d'eux n a de courroux. 

NINON , LA CHATRE , à part. 

Quelle est leur surprise extrême l 

Tous deux sont ravi.H qu'il < .,aim«. 

Et qu'il soit ii l genoux. ' 

LE PRIEUR. 

Mon ami , c'est à ses charme^ 
Que tu dois rendre les armes. 

LE MARQUIS. 

D'honneur, je n'j conçois rien. 



5a WINOIf. 

LB PRlEUJt , b M. de Sévigaë. 

Pour nom pltire , aime-la bien, . 

LA CHATRE, à part. 

L« Bfarquisn'y conçoit rien. 

MADAME DE SEVIGNÉ , à Ninon. 

Pour prouver que Ninon , dans le secret de olitire, 
,Ne l'emporte sur tous en. aucune manière , , 

Citantes k Finstant ces couplets , 

Pour ce moment je les ai faits. 

( La Châtre présente à Ninon le lulh de madame de SéYign<*< 
et approche d'elle un tabouret siu: lequel elle s'appuie pour 
pincer du luth. ) 

NINON , à part , prenant le luth , et fixant le Bbninis. 
J'ai besoin , je le sens , de ces nouvelles axones. 

LE PRIEUR. 
Vois donc combien elle a de charmes ! 
( Ninon occupe le milieu de la scène , pinçant debout. La 
Châtre lui tient les couplets. Madame de Sévif|né est prùs 
de lui. I.e Prieur et le Marquis sont île l'autre côté. Le 
premier témoigne sa joie , et le second , sa surprL^Ot 
Tableau. ) 

ROMANCE 

, NINON. 

Teuve dès ses premiers beaux jours , 
Pour soigner son fils en bas-âge , 
Une mère , dans le veuvage , 
Passa la saison des amours. 
Alors que la vertu l'édaire , 
Uu fils ne peut-il , à son tour» 
Sacrifier uu fol amour 
Au bonheur d'une tendre mère ? 



SCÈNE XVII. 53 

U MARQUIS £T LES ÀUTASS. 
Oui , h Toità , la tendre nière , 

Qui sut pour . ' dans ses beaux kmn , 
toi, 

Sacrifier tous les amours .' 

Oui , la voilà la tendre mère ! 

NINON. 

Hélas l dès la sein maternel , 

Si le ciel , qu'uue mère im|)lore , 

Pour le tendre fils qu'elle adore 

Fait naître un amour éterael j 

La nature qui nous édaire , 

ilu cœur d'un fils dit à son tour, 

Que toujours le plus tendre amoiur 

Est celui qu'on doit à sa mère. 

LE MARQUIS ET LES AUTRES. 

Oui , la voilà , la tendre mère 

Qui sut pour . * dans ses beaux Jours , 

Sacrifier tous les amours. 

Oui , la voilà , la tendre mère. 

MADAME DE sÉviGNE. 

Ah ! mon fils , cet accord de talens et d^attraits 
Ne doit-il pas eniîn rencliainer iK)ur jamais? 

LA CHATRE. 

Ne lui dites pas ça. 

NINON. 

"^ Cessez d^étre fidèle. 

MADAME DE SiSviGNB. 

Que lui dites vous donc ? 



5. 
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$6 'NIKOIf. 

KINOIT) *u MurquU. 

Vous cbcrcbiez le, bonheur par un mauTais cfaeniHiu 
Dans un autre sentier je prétends tous remettre ; 
]1 vous est indiqué j Marquis , dans cette lettre. 

( Elle tire de son sein la lettre de madame de SéTigatf . ) 
La route est sôre , ami. Voyez ces traits chéris , 
Jamais amour de mère égara-t-il un tils ! 

MADAME DE SEVIGNli, bai. 

Laissons-la fidre ! 

LE Mi&QUIS , déaetpérë. 

Moi , fuir le nœud qui m'engage ! 
Jamais! 

NINON.' 

ITaltérez pas ma force et mon courage. 
Écoutez cet écrit : la vertu va parler i 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu ! 

NINON, vivement. 

Vous Tentendrez : je vois vos pleurs couler! 
(E«elit.) 
/ a Mon cher fils , j'ai choisi , pour vous transmettre 
V les conseils les plus tendres , une femme qui , par 
» son esprit et sa grâce , a déjù su mériter toute votre 
» affection. — Quelle différence entre elle et cette 
» Ninon , qui ne saurait vous offrir que des plaisirs 
» frivoles... femme sans délicatesse... 

LE MABQUI5 , vivement. 

Mamcre!... 
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NINON } à madame de SéTigué , avec doacaar. 

Ce nVst pas tout-à-fiiit sur ce tou 
Que TOUS m^aviez promis de parler de Ninon ! 

Elle continue de 
» Depuis que le mariage de vo^ sœur m*a séparée 
4 d'<dk: , TOUS êtes devenu mon unique a})pui , toute 
» ma coosotation , mon avenir. — L^liymen que je tous 
» propose , en vous fixant auprès de moi , vous donne 
» uoe épouse belle et vertueuse , vou9 unit aux êh 
» milles les plus distinguées , vous attire la protection 
» du souverain et vous appelle à faire briller votre 
» valeur et vos talcns dans les po.';tcs les plus hono- 
» râbles. — Mon fils ! après vous avoir pressé dans 
» mes bras avec taut d''amour, qu'il me soit |iermis de 
1) vous y presser avec orgueil ! Abandonnez des plai- 
» sirs auxquels je devrais rester étrangère!... et sou- 
M venez-vous qu^un bon fils ne peut vouloir d'un bon- 
» heur qui coûterait , chaque jour , des larmes à sa 
i> mère. » 

LE MARQUIS y saisissant la leUre. 

Mes yeux baignés de pleurs. . . donnez. . . lettre diéric ! 
Je prétends sur mon cœur te garder pour la vie. 

NINON , avec feu. 

Pour un amour léger qui passe en peu de jours , 

Sachez donc mériter deux immortels amours : 

£t celui d^we é|>ou6e , et celui d^une mère. 

Loin de vous aveugler, celui-là vous éclaire ! 

Qu'il soit, mon cher Marquis, voire guide en tout tems. 

( A madame de St^vignë , conduisant son fils dans acs braS' j 

Vous m'avez demandé ce fils : je voi|s le rends J 
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LE MAKQUIS. 

Ah ! ma mère ! 

MADAME OS SEYIGNlS y le presiant daiu set brat* 
Ah ! mon fils , moo fib ! 

LM MABQUIS. 

Ninon remporte 
Voîlà de mon amour la preuve la plus forte. 
Ouï , c^est en éteignant pour elle de tels feuK , 
Que leur plus YiTécbt doit briller à tos jeux ! 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉCÉDENS, COMTOIS. 
COMTOIS , k Ninon. 

Madame d^Armcnlière arrive dans une heure. 

VïVOH f gaiment. 

Elle peut arriver ; on me connaît. Demeure. 

COMTOIS. 

Tant mieux ! si plus long-tems j^étais resté Breton , 
J^aurais [lerdu , sandis , jusqu'à Taccent gascon. 

LE PRIEUR. 

Comment peindre à Nioon notre reconinaissance ? 

NINON , gaiment. 

En me gardant , Prieur, un peu plus d^indulgence : 

( Vivement au Marquis. ) 

Je suis sùrc à présent de vous aimer long-teros. 
L'amour ne vil qu'un jour, ramitié... vit cent ans! 
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Kendcz-lui donc justice ! 

MADAME DE SÉVIGNé , ayec boDté. 

Ail ! KinoD , quel dommage^ 

Avec un si bon cœur!... 

» 

JtlHOV , gatment. 

De n^étre^Mis plus JOgc !... 

LA CHATHl. 

Pour moi ne chadgez point. 

NINOir. 

Ninon tous le promet. 

LA CHATSEi 

M*aîmerez-vous toujours ? 

NINON « gatment. 

Voulez-vous mon bîHet ? 
VAUDEVILLE. 

LA CRATHE y tirant un souyenir de sa poche , le pr^feote 
ft Ninon , et<<iite»(e |>en(iant ^'elle écrit. 

La Fontaine disait un jour : 
Deux sûretés valent mietix qn%tne ! 
Nos belles ont , en fait d'amour, 
Rendu la maxime commune. 

NINON , lui rendant le souvenir. 

Eh bien .' lisez. 

LA CHATAE y lit. 

<t Sans nuls détours , 
» Au tendre amant qu^elle idolâtre , 
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ACTE PREMIER. 

Le tliéâtre rqirésciite le sakm du pabis du comte 
Robert. On aperi^oit un parc dans le fond. 

SCÈ]NE I. 

MATHILDE, EDILE LYSANDRB. 

LTSAIfD&E« 

£h ! Mesdames , vous Toila bien agitées ! 

MATBlIiDE. 

Oui f Lysandre ; que cela ne tous étonne 
point : nous venons de déclarer la guerre. 

LT8 ANDRE. 

La guerre ! Ah mon Dieu ! tous m'effrayei . 

ÉDILE. 

La guerre à nos amans... 

MATHILDE. 

N'êtes-Youspas témoin > avec toute la cour, 
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des infidélités du comte ? Fut-il |amaîs im 
homme plus capricieux, un caractère plus 
léger ? 

LTSAITDHE. 

Rassurez-vous : je connais Robert ; il est 
aimable , il est souverain , il a rencontré peu 
de cruelles; mais ses succès mêmes ont nui à 
son bonheur; ils l'ont rendu inquiet, soup« 
yonneux ; il se défie de toutes les femmes. 

ÉDILE. 

Eh ! pourquoi , s'il tous plaît ? 

LT s A IC D B E. 

Parce qu'elles ne se sont pas assez défiées 
de lui. L'îdéc de contracter un lien qu'il d 
toujours trouvé si fragile, la pensée qu'il va 
porter ce titre de mari qu'on ne respectera 
pas plus en lui qu'il ne l'a respecté dans les 
autres ; enfin la crainted'être bientôt trompé 
après avoir été long-tems trompeur , tout 
cela le jette dans de vagues inc^uiétudes dont 
il ne peut se rendre compte. 

ÉDI LE. 

Il est jaloux :... je vous réponds de lavic-^ 
loire. 

MATHILDE. 

Comment ? 

ioitE. 
Profitez d'un si heureux naturel... Excitez 
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%e.% craintes, et tous accroîtrez son amour ^ 
faites-le trembler, et il vous adorera. Voye» 
ce Joconde, si aimé des fen mes, si redouté 
des maris ; c'était Thomme de la terre le plus, 
volage : eh bien ! c'est en 1& tourmentant <|ue 
je l'ai rendu fidèle. 

LTSANDBE. 

Joconde fidèle l Ah ! Madame^ vous faites 
des miracles. 

ÉDILE.. 

Je vous dirat même qu'iLest un peu jaloux. 
11 me persécute sans cesse pour quitter la cour; 
mais il sulllt qu'il le désire pour que je ne It 
veuiUe pas. 

LTSAXr&HB. 

Je vois qu'il règne entre vous le plus par- 
fait accord. 

Allons, Mathiide, imites-moi p soutenei ' 
l'honneur de notre sexe , et traitez un perfide 
comme il le mérite. 

I.TSAKDIIE. 

J'entre danS: la conspiration; je veux son 
bonheur ; je m'unis franchement à vous. 

EDILE. 

C'est charmant. Convenons de nos faits,. . 

6. 
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TRIO. 

ENSEMBLE. 

Pour féosiir au» nos projets , 
Vojoof , ▼ojodb , que fau^l fiûie? 
Eotn; nous trois point de searcti , 
Point de détour, point de mjstère. 

LTSANDAE. 

Il iaut d^abord saToir se taire. 

MATBILDE ET iDILE. 

Ok ! nous saurons nous taire. 

LTSAKDEB. 

^otez , cepen^ot , rien de caché pour oioi.; 

JdÂTRlLDE ET ÉDILE. 

Rien de caclié » rien. 

LTSANDRE. 

Je TOUS croi. 

MATHILPE ET EDILE 

Pans votre prudence , 
Oui, i'w confiaBoe. 

LTSAHDRE. 

Oui , dans ma prudence 
Ayez confiance. 

MA.THILDB ET ^DILB. 

Ecoulez , cependant , rien de caché pour nous. 

LESAVn&E. 

BfU» de Qqcbé ^ je sims à tous. 
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ENSEMBLE. 

Amour seconiie j ^ | oMurage , 

Annt- j ^?^^.? die tes Inils Ymntpean, 

Et pour captiver UQ volagç , 
Appremb-oous à fixer les cœurs ' 

LYSANDAB. 

Songez qu'il faut beaucoup d'adresse , 
Et outre pbn réassira. 

MATHILDE ET iSlLE. 

Oh ! nous aurons assez d'adresse. 

LTSANDAE. 

Rappelez-Tous votre promesse.^ 

MATBILDE ET il>ILE. 

Comptez sur nous , c'est gravé la. 

tTSANO&E* 

Mais il s'avance ; 
Retirez-vous. 

MATIII^DE ET ^OILE. 

Retirons-Dous. 

LTSANOllE. 

De la prudence. 

MATBILDE ET il>ILB« 

Comptez sur nous. 
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SCÈNE II. 

LYSANDRE, ROBERT, JOCQNDE. 



ROBERT. 



QiToi ! Joconde, tous allez me quitter, tous, 
mou seul ami ! 



JOGO JIDE. 



Monseigneur, j'en suis au désespoir; mais 
il le faut. 

ROBERT. 

Que deviendrai-je sans tous ? restes ; tous 
Terrez que je sais honorer le mérite et récom- 
penser les talens. 

JOCOKDE. 

Ah î Monseigneur.... 

ROBERT. 

Quelle est donc la raison qui tous force à 
tous éloigner? 

LTSANDRE. 

Je Tais TOUS la dire , Monseigneur : H est 
amoureux et jaloux; la beauté TÎve et pi- 
quante d'Edile a fixé cet amant Tolage. Il est 
8i2r le point d'unir sa destinée à la sienne, et 
il n'aspire qu'à passer s«s jours dans une 
douce retraite qui soit habitée par i'umour , 
liie par les arts et pur rauiitié. 
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EOBEET. 

Ah !,c'est Edile qui vous a séduit : elle est 
Jolie 9 Edile , très-jolie. 

JOGOlfD-E. 

Décidément I Monseigneur, je pars: j'ai 
trouvé une femme fidèle y et je désire qu'elle 
le soit toujours. D'ailleurs ^ c'est un parti pris ^ 
j'ai résolu de me fixer. 

HONDEAU. 

Tai long-tems parcouru le monde ^ 

Et Ton m^a vu de toute part , 

Courtisas^ la brune et la blonde ». 

Aimer, soupirer au hasard. 

Scmiiiant avec les Françaises , 

Komaocsque avec les Anglaises ^ 

En tous lieux on j^ai voyagé • 

Selon le pays j^ai changé ; 

Sans me piquer d^étre fidèle^ 

Je conniîs d'amour en amour, 

Je n'aimais jamais qu'une belle ; 

Oui , mab je ne l'aimab qu'un jourw. 

Ce n'était point de l'inconstance 9 

6'étatt.plutôt de la prudence ; 

Car des femmes sans vanit^. 

Je connais la légèreté , 

Et je ne les quittais d'avance 

Que pour n'en pas élre quitté f 

Et cependant» en vérité , 
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Je Tai souvent bîco mérité ; 

Car j^ai loug-tems couru le inonde , 

Et Pon m'a tu de tonte part. 

Courtisant la brune «t b blonde, 

Aimer, soupiœK au hasard. 
Mais de Tainour je |)or|e eulin I^ chaînes ; 
VsMn9a}>le Édile- a reçu mes sermens \ 
Jfe trouve même un cbarme dans mes peincf » 
£t je cliérb jusrjues à mes iourmens. 

Mon lutli , si lung-tems infidèle , 
Ne résonne plus que pour elle. 
Pourtant , je dois en convenir. 
Je m''en souviens avec plaisir, 
J^ai long-teoB» parcouru le monde , 
Et i^on m^a vu de \oale part , 
Courtisant la brune et la blonde , 
Aimer, soupirer au Ipasard. 

ROBERT. 

Voilà une aimable philosophie ; elle me 
plsiît beaucoup. Jocoode y accordez-moi en- 
core quelques jours. C'est aujourd'hui la fêta 
de Miilhilde ; je désire qu'elle soit brillante; 
vous l'embellires par vos chants. Mais je Ten- 
tends qui s'avance aveo toute ma cour ; ne 
TOUS éloignez pas, 



ACTï I, SCÈNT III. jt 

SCÈNE m. 

ROBERT, JOCONDE, LYSANPRE, 
MATIltLDE, ÉDILE, <3iœiir et suite, 
composés de setgneuM, datnes , ^tipâmiet ptr^saimes. 

C H dETJ R. 

Pour votre fête ^ 
Le plaisir nous a rém^ : 
A vous clianter chacun s'apprête | 
C'est le cœur qui nous a eoBduâli 

A votre fête. 
Que des cris de joie et d'amour 
Retentissent dans ce séjour. ^ 

JOCONDE , bw è éiilc. 

Il faut quitter la covr. 

jfniLE. 

J'en aime le séjour. 

LE CBOE0]t. 

Pour votre fcte , etc. 

BOBSRT. 

Joconde , Édile , unissez vos acoefif , 

Et charmez-nous par vos aimables chants. 

JOGONOE , è part « regarflant t<Me, 

Tâchons de punir 4a <o^{uette. 
(Haut.) 
Je ne célèbre point d'héroïques expEÂs; 
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Je Tais chantcT sur ma musette 
Les naïfs amours de dos bois. 

CHANSON. 

Dans un amoureux défire , 
Un berger jeune et discret 
Disait ainsi son martyre 
A rècho de la forêt : 
Ah ! c^st le bonheur suprême 
D'inspirer tendre retour ; 
Mais hélas ! celle que j'aîme 

Ne rend pas araour, 

Ne rend pas amour 
Pour amour. 

Mais la bergère attentive 
. Quand le berger soupirait , 
'A sa romance plaîntÎTe 
En ces termes répondait : 
Va ! ta plainte est inutile , 
Ne gémb pas nuit et jour; 
Soû confiant , sois docile , 

Si tu Teux amour, 

Si tu Teux amour 
Pour amour. 

JOCONDE. 

De nos bois tu fuis Tombrage. 

ÉDILE. 

C'eilflii^il faut un peu changer. 
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- JOCONDS. 

. Ta plais à tout le village. 

EDILE. 

Je n'aime qu^ua seul berger. 

JOCONOE. 

Bergère , sois moins eoqnetie. 

ÉDILE. 

Sois moins jaloux à ton tour. 

JOCONDE. 

Et dans ma douce retraite 
Viens me rendre aroouV, 
Viens me rendre amour 
Pour amour. 

EDILE. 

Sans languir dans la retraite 
Ou |)eut rendre amour, 
On peut rendre amour 
Pour amour. 

MATHILOE, à Jocofldtf. 

Ah ! quelle voix touchante. 

RdBE1lT>„ il Édile. 

Elle m^enchante. 

CHOEUR. 

Quels accords mélodieux ! 
Quels accens déHcieux ! 

fiOBE&T. 

Allez , allez , que Tal^presse 

F. OfL-CuDi. en prose, 'a. 7 
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lUgac partout iUm ce ii| i T ; 
Que Too fe Utic à U le»dreste , 
Que toot oâcbre oun amour. 

Attouf , aOonSy que Talcgresse 
Bêgne partonl dam ce séjour ; 
Que Too fe finie â b tendreMe^ 
Que tout oâéfafc fOD^oMNir. 

SCÈKE IV. 

ROBERT, JOCONDE, (^uiTcutsocdr. 

KOtËKt. 

Restez , Joconde , je ? eux m^eatretenir 
avec voos. 

Blooseigneur. 

EOfeElT. 

Le bonbcur dont vous allez jouif est too-^ 
fours présent à ma pensée : Tidée de cette 
félicité pure que donne ruuîon de deux cœurs 
vertueux» de ce cakne enchanteur qui suc<« 
code aux orages de la vie, porte dans mon 
ame je ne sais quelle ivresse qui m'était in<* 
connue. 

JOCOFBE. 

Ehbicn^ MoDseigneur!... Mathilde... 

E o B E a T. 

Oui , je Taioie y je l'aime éperdumenî 
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JOCOHDB. 

Il ne tient donc qu'à vous d'être heureux. 

ROISBT. 

Ah } Jxiconih , ce quf me tourmente... c^e^l 
h crainte de ne Têlre pas... si j^étaîs sûr... 

" JOCOIYDB. 

l&ontez-vous de l'amour de Mathiide ? 

R OBE HT. 

N-on.; je n'ai pas précisément de raisons 
pour en douter , itkiîs je n'en ai pas asse^ pour 
y «roire ; et quand ils'ag^U d'un engagement 
éternel... 

J^OGONDR. 

Je devine ce qui vous fait peur: vous me 
pesïicmhlcz.... voilà comme nous finissons 
tous ; nous sommes défiaas quand nous deve- 
nons sages. 

R0BER.T. 

Pouvez-vous bien vous comparer à moi ! 
Edile vous a préféré du moins > et Mathilde 
ne m'a pas choisi,; heureux Joconde, vingt 
rivaux vous ont disputé le cœur de votre 
maîtresse ^etvous avez triomphé; mais moi, 
j'ai vaincu sans combattre : quel prix puis-je 
attacher à la victoire ? Hélas ! ne le savez-vous 
pas? un roi qui soupire est toujours un maître 
qui commande ; dés le premier regard que 
).'ai jeté sur fiflathilde ^ plus d'amans , plus de 
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rivaux; la rraîûte a retenu les uns, le res« 
pecta éloigné les autres : estrce là, je tous 
le demande , une conquête qui puisse flatter 
un cœur tel que le mien ? Ah! Joconde, \t 
tremble qu'en me cédant ^ Mathilde ne m*o- 
béisse encore. 

JOC09DE. 

Que les hommes sont ingénieux à se tour* 
mentor ! 

1I09EET. 

Oui 9 je vous Tayoue, cette pensée me tour- 
meute sans cesse, elle fait le supplice de ma 
Yie... Ah! si du moins j'avais eu à lutter 
contre un rival tel que vous , comme alors 
je bcrais sûr d*être aimé!... 

J0C09DB. 

Ah ! Monseigneur ! 

mOBERT. 

Joconde , il me vient une idée. .. Vous pou- 
vez rendre le repos , le calme ù mou cœur. 

JOCONDE. 

Qoi P moi ! 

ROBEBT. 

Mon bonheur est entre yos mains... Oh ! 
que mon projet!... vops allez me trouver 
singulier , bizare même : il faut que vogs me 
cédiez , je l'exige , je le veux. 

JQCONDE. 

Si vous commencez par m'en prier ainsi. •• 
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ftOBERT. 

Vous avez mille moyens de plaire, de sp- 
duire, tnettez-les en usage : tout ce que Ta- 
ipour a de charmes, ^tout ce q\ie Tart a de 
puissahce, employez-le pour vous faire aimer 
de Mathilde. 

lOCOlTDZ. 

Ab 1 Manseignèur , que me propoiez-TOus > 
je n'oserai jamais... 

^OB£BT. 

Je Yous le peripets; qi^'avez-yous à dire ^ 

JOGON DE. 

Souffrez... 

ROBERT. 

JocDode, faites-rhoi ce plaisir-là. 

JOCONDE. 

Maïs que pensera«t-çUfi do jûejtt^ audace ? 
une pareille offense... 

ROBERT. 

Est toujours la première ou 'on pardonne... 
En supposant qu^on vous rebute, on vous 
excusera toujours : soyez tranquille. 

JOGOlf DE. 

Je ne réussirai pas... 

ROBERT. 

Alors, je suis le plus lieureux des hommes, 
et , À Tinslaut raême^ je m'unis à elle par les 

7- 
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liens les plus sacrés... Vous êtes décidé ^ a*e8N 

pas? 

lOCOFDE. 

Monseigneur y vous le ?ou]ex;.a]bQS« il le 
faut, j'y consens. 

EOBBBT. 

: Ah! que tous me faites de bien ! 

J0005DB. 

Mais c'est à une condition. 

ROBERT. 

A une condition ? parles. 

J OCONDE. 

Édile m*a choisi parmi vingt rivaux , }*en 
conviens; mais. Monseigneur, j'étais lear 
égal : si, dans le nombre, il se fût trouvé. on 
souverain, peut-être.... 

ROBERT. 

Quoi I VOUS pensez.., 

JOGONDB. 

J'aime assez Édile pour vouloir qu'elle me 
préfère au premier monarque du monde , et 
cependant je tremble qu'elle ne résiste pas à 
Téclat d'une couronne. 

ROBERT. 

Je TOUS devine... Vous voulez que de moq 
côté... Très-volontiers . mon cher Joconde. 
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JOCONDE. 

Quoi ! TOUS daignez tous prêter.... 

AOBEIT. 

Air.ec graod plaisir. Oh ! je oe me faii pas 
prier, moi.... C'est à menreiliey nous n'au- 
rons rien de caché Tun pour l'autre. 

JOCONDE. 

Rien , absolument rien. 

AOBEET. 

Ainsi , nous voilà bien d'accord. 

JOCONDE. 

Parfaitement. 

^ BOBERT. 

Quell» excellente idée nous ayons eue t 

JOCONDE. 

Ob ! que nous allons nous rendre heu- 
reux! 

EOBE&T. 

Mon cher Xoconde , embrassons- nous. 

SCÈNE V. 

LES r^icÉDENs, LYSANDRE. 

LTSANDIE. 

A MEKTEiLLB^Joconde; à merveille ^ MoQ«« 
seigneur vous embrasse. 



ROBERT. 

Oui 9 mon oher ^yiEfan^re^ il .est décidé 
^ qu'il reste ; prenez part à ma joie. Oh ! 4aous 
avons un projet.... Joconde va vous le dire, 
( A Jocoride, à pari. ) Je loi confie tout. ' 

i.;r8^if DUE. 

Malhilde est dans Je f ar,c 9 et parait sur- 
prise de ne point vous voir. 

EOBERT. 

Allez , ayez ^ Jxpcon de , et chemmfe^pty 
racontez à Lysandre tout ce dont nous som- 
mes convenus. 

^uel(ju.e j^ojui^e^M caprice 5 Je g9ge. 

JOCONDE. 

N^ ToUji e^mbarqné d^ns une étrange aren- 

ture Allons, il faut la poursulvrlD^ et 

laisser faire les deçtiçs. 

AOBEAT, à Joconde. 

Je vous reverrai , Joconde ; nous aurons à 
causer ensemble. 

Où Doas rclroiivcrons-nous? 

BOBERT. 

Ici. 
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JOCOflDB. 

C'est convenu. Je pars. Venez ^ seigneur 
Lysandrc , venez. 

( Ils sortent : Robert reste seiil. ) 

SCÈNE VI. 

ROBERT. 

AIR. 

L^iSpreuve est tout-à-fait nouvelle ; 

Voyons , qu'en va-t-il résulter? 

Ma foi , je n'en saurais douter , 

Sa maîtresse va m'écouter , 

Et la mieime sera fidèle. 

Mais , ce[>endant , s*il réussît ! 

Oli ! non , non , non , c'est impossible : 

ILitliiUle est sage , et tout me dit 

Qu'il doit la trouver inflexible. 

Maïs Joconde est séduisant ; 

Moi , je suis un \yeu. volage , 

Et des fers d'un.incoiulant 

Ai<iémenton ^ dégage. 

Allons , alloai , prenons courage , 

Je m^alarme.ici vainement. 

Oui , je suis sâr d'être aimé d'elle ; 

Sur sa vertu je dois compter ; 

Ainsi , je n'en saurais douter , 

Mb maitresse sera fidelle , , 

Et la sienne va ro'écouter. 



8a TOCOIÎDE. 

SCÈNE VII. 

ROBERT, ÉDILE. 

ftOBERT, Il part. 

Je raperçoîs....*. A merveille; elle m'é^ 
pargne la peine de l'aller chercher. * 

i D I L E , à part. 

Le voici;, très- bien. Ah ! iVlesi*ieurs».vous. 
voulez faire des épreuves; nous voqs ap- 
prendrons ce qu'il en coûte^ - 

ROBERT. 

C'est VOUS , aimable Edile \ Quoi ! vous, 
avez quitté la fête ? 

ÉDItE. 

Ah! Monseigneur, j'avais l'ame trop triste- 
pour y rester. {A part, ) Voyons-le venir. 

ROBERT. 

En effet, un nuage semble obscurcir ces. 
yeux charmans... . Je crois même qu^ des 
lannes.... Quelqu'un aurait-il osé vous dé- 
plaire ? 

ÉDILE , pleurant. 

Hélas ! Monseigneur Il est bien vrai : 

pardonnez i\ ma douleur. ( A part» ) Tâchons 
de ne pas rire. 
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RO^EET. 

Parlez*... £xpliquez-?ous.... Je brûle do 
saToir quel est 1 audacieux 

ÉDILE. 

Vous ne le defincz pas ? 

ROBERT. 

Qui ? Joconde ? 

ÉDILE. 

Lui-même. Cet homme fait le malheur de 
mafte» 

ROBERT^ à part. 

Un moment de dépit ; oh ! la belle occa- 
sion ! 

ÉDILE. 

Il trouve mauvais que je sois vonue ici. 

ROBERT. 

Comment donc ? 

ÉDILE. 

11 dit que Tair de la cour est contagieux ; 
t]ue la vertu y est entourée de séductions , 
et que rinnocence y court dc3 dangers : 
est-ce vrai , Monseigpeur ? 

ROBERT. 

C^cst une fausseté insigne, et je trouve 

très-mauvais Je voudrais bien voir qu'on 

se permit ici la moindre séduction.... Que 



86 JOCONDE. 

EtMathUde? 

B p BB E T. 

Je croyais Taiiuer; je tous ai Yue y j'ai éti 
détrompé. 

DUO. 

ëOILB. 

Ah ! Monseigneur... je suis tremblante ! 
Voyez mon trouble et mon effroi. 

BOBERT. 

Doux embarras... elle m^enchante. 
Ma chcre Édile , écoutez-iuoi. 

ÉDILE. 

Tout me seconde , 

Je Tai prévu ; 
H 1 Tndtre Joconde , 
n I Tu Tas voulu. 

g \ BOBEBT. 

H I Tout me seconde , 
Je Pai prévu ; 
Pauvre Joconde i 
n est perdu. 

BOBBRT. 

A mon amour daignez vous rendre. 

EDILE, kpart 

n £aut encore me défendre. 

BOBERT. 

Ajez moins de rigueur , 
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Si mon amour vous touche ; 
Qu'un root de votre bouche 
Couronue mon ardeur. 

ÉDILE. 

Quel est ce mot ? 

ROBERT. 

Cest : je vous aime. 

ÉDILE. 

Ah Dieu ! mon trouble est extrême ! 

ROBERT. 

Dites-le moi. 

ÉDILE. 

Jamais , jamais. 

ROBERT , il part. 

Je suis sûr du succès. 

ÉDXLE. 

Ah ! Monseigneur ! 

ROBERT. 

Le mot que vous n^osez me dire • 
n ne fant pas le prononcer. 
Sans parler vous pouvez m^instruire. 

ÉDILE. 

Comment! 

ROBERT. 

Laissez-moi presser 
Cette main douce et jolie. 

ÉDILE. 

Ma main ! ah ! quelle folie ! 



M JOCONDE. 

lOBSET. 

Ouï , cédez à mes voeux ; 

Donoez-b , belle Édile , 

Vous me rendrez heureux ; 
Et que votre cœur soit tranquille , 
Vous ne m'aurez \ms fait d'aveux. 

Ali ! je vous en supplie , 

Cette main si jolie 

Laissez la mui presser. 

( Leurs maint se r«iicoali«nt. ] 

EDILE. 

Dirux ! qu'allcz-vous (lenser ? 
Ali ! Monseigneur , je suis tremblante ! 
Voyez mon trouble et mon cfiroi. 

BOBERT. 

Doux embarras. . ►. elle m'cncliante. 
AiniaLle Édile , écoutez-moi. 

ÉOILE. 

Tout me seconde , 

Je Vni prévu ; 
M 1 Traître Joconde , 
î2 y Tu Tas voulu. 

s \ ROBERT. 

ÏB 1 

" I Tout me secon le , 
Je IVi prévu ; 
Pauvre Jocoade ! 
Il est vaincu. 

ROBERT. 

Mais de Tamour qui nous engage 
Que dans ce jour j'obtienne un gage. 
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Ab ! celai qiie je yoî 
Ofire unJieutettx emUême. 

Je lis , je vol : 

A ce queyaima, 

ÉDILB. 

•Que Cûtas- VOUS? 

KODIRT. 

Il est à moi. 
(n pNBd le Boi^daiNon qu'efle portiit tiMpeiida k «M c^.) 

trouble extrême \ 

nOBSBT. 

Bonheur suprême ! 
Linssez-rooî fuir j je dois quitter ces lieux. 

ROAB&T. 

Poiiiquoi pailnr? 

]£dilb. 
Pow évîtcr vas yeax. 

(Bletort.) 



8. 



go JOCONDÉ. 

SCÈNE VIII- 

ROfiERT. 

Elle s'enfuit, et f obtiens la rictoire : U 
faut conTenir qu'elle n'a pas été diflicile , et 

que je ne dois pas trop m*en ranter En 

^Térité t Joconde n'avait pas tort d'être jaloux^ 
mais je l'aperçois; je ne sais comment lui 
apprendre.... 

SCÈNE IX. 

ROBERT, JOCONDE. 

JOCOUDB, à part. 
Voila Monseigneur.. . : je n'ose l'aborder. 

AOBBBT, à part. 

Ah ! mon Dieu , quel air triste I on dirait 
qu'il a un pressentiment secret de ce qui lui 
arrive. (Haut,) Fort bien, Joconde, tous 
€tes fidèle au rendez-vous. 

jocoudb. 

Monseigneur {A part,) Vraiment cet 

air de confiance redouble mon embarras , et 
je n'aurai jamais lu force 

BOBERT, à part. 

Il détourne la tête, il baisse les yeux; je 
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deYÎne & sa confusion la manière dont on Ta 
reçu. 

JOGONDB. 

Monseigneur paraît tranquille, 

BOBBRT. 

Pourquoi pas» Joconde? l'iiomine sage est 
résigné à tout. 

fOGOUDE. 

Ah! Monseigneur, que je suis enchanté de 
vous entendre parler ainsi ! 

ROBERT. 

Une infidèle ne mérite aucun regret. 

JOCORDE. 

Aucun. 

ROBERT. 

On la déteste. 

f OCOITDE. 

On la méprise. 

ROBERT. 

On la quitte. 

JOCONDE. 

On Touhh'e. 

ROBERT. 

Allons, Joconde, on peut tous dire la 
vérité. 

jocoirnE. 
Que signifie ?..• 



^9 JOCONPE. 
Quoi I TOUS ne devinez pas 

VOCOITDE. 

NoD , d*honneur9 je tous proteste. 

EOBBET. 

' Dispensez-moi 

JO.GOJTDB. 

taflfi^ p. Monseigneur. 

AOBIET. 

Oh! FOUS êtes uniiooMae cruel ! eh bien I 
Édile. 

JO.COJTDB. 

Édile? 

BOBEET. 

Ne VOUS aime pas , et ne toqs a |a!raaîs 
aimé. 

lOGONDB. 

O Ciel ! se peut-il P 

EOBEET. 

Voilà comme tous êtes résigné? 

JOCONDE. 

A peine je respire.... 

EOBEET. 

Qu'ayez -TOUS donc &it de Yotre phUo- 
Sophie l 
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lOOOHDE. 

'Monseigneur, ne me trompez-TOUS pas ? 

EOBEKT. 

Non y je TOUS jure ; et si tous doutez en- 
core, Toità un chiffre amoureux qu'elle vous 
destinait , et qu'elle ai*a donné. 

JOCONDB. 

C'en est donc fait : ah ! malheureux! 

KOBCET. 

Eh bien! vous n'êtes pas raisonnafile.... 
Ah! je vois.... il y a un peu d'amour-propre ; 
▼ous êtes pique : écouti'i donc « mon cher 
Joconde , vous n'êtes pas seul heureux au- 
près des dames; on peut aussi avoir quelques 
succès. 

JOCONDE) à part. 

En vérité , je suis bien bon de me laisser 
persifler ainsi , quand d'un mot.... ( Haut, ) 
Mais, Monseigneur 9 si vous riez ù mes dé- 
pens « croyez-vous que je n'aie pas sujet de 
m'amuser aux vôtres ? 

ROBERT. 

Hein!.... 

JOCONDB. 

Savez- VOUS que c'est à présent mon tour 9 
et que je puis prendre ma revanche ? 

ROBERT. 

Comment ? 



g4 JOCONDE. 

^ocoyps. 

Quoi ! votre altesse séréoissime oe m^en* 
tend pas ! 

BOBEET. 

Que dites-vous ? 

j c n E. 

Je dis que si Édile m'oublie , JVIathilds Q*a 
guère plus de mémoire. 

BOBEBT. 

Ciel!.... Point de mauvaises plaisao- 
teries t entendez-vous. 

JOCONDE. 

3e ne plaisante point ; je dis \i\ vérité, cl 
j'en ai la preuve. 

ROBERT. 

La preuve? 

aOCOITDB. 

La preuve évidente. 

BOBEBT. 

Quoi ! VOUS auriez eu Taudace...* 

JOCONPK. 

Écoutez donc , Monseigneur, je n*ai pas 
été plus timide que vous. 

ROBERT, à part. 

Contraignons-nous... {Haut. ) Allons, je 
le vois, vous voulez vous venger ; convenez- 
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en -, elle ne tous a donné , je gage , que de 
faibles marques. . . 

JOCONDE. 

Elle m^a donné pour le moins autant que 
TOUS aTez reçu. 

BOBERT. 

Tremblez , Joconde, si tous me trompez. 

JOCONDE. 

Cette échappe , brodée de sa belle main , 
était destinée à TOtre altesse; mais elle n'a 
pu la refuser à mon amour. 

EOBERT. 

C'en est fait ; plus de doute : la perfide I 

JOGOKDE. 

rinfidcle ! 

BOBE&T. 

Peut-on pousser plus loin l'ingratitude ! 

lOCONDE. 

Ah ! c'est le comble de la trahison ! 

ROBEBT. 

De la trahison. Oui^ Joconde^ jeTaYOue» 
]e ne l'aurais jamais cru. 

JOC ONDE» 

Je ne m*en serais jamais douté. 

ROBEBT. . ^ 

Moi qui l'aimais aTec une constance I..^^' 

I 



g6 JOCONDE. 

YOCOVDE. 

Moi qui Tadorais arec une bonne foi I. .. 

ROBERT. 

ConccTez- TOUS rien de pins coupable ? 

I C lî D £• 

Connaissez-Tous rien de plus odieux? 

ROBERT. 

Donnez - moi celte écharpe ; je veux la 
garder comme un monument de sa perfidie. 

JOCOH DE. 

Et moi, je reprends ce médaillon , pour 
avoir toujours sous les yeux la preuve de 
son inconstance. 

ROBERT. 

O sexe mille fois trompeur ! je te déteste. 

JOGOITDE. 

O femmes inconstantes et légères ! je vous 
maudis , je vous méprise. 

ROBERT. 

Oubiions-les. 

J0C0 51/E. 

Oui 5 Monseigneur, n*y pensons plus, 

ROBERT. 

- Mais tirons de ce sexe une vengeance...* 

JOCONDE. 

éclatante. 
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ROBEET. 

DéclarOD8*lui une guerre... 

t lOGONDE. 

Éternelle. 

nOBERT. 

Ce séjour me devient odieux I.... Je veux 

m*en éloigner Vous me suivrez : nous 

parcourrons l'Europe ; nous voyagerons en 
amis 5 en «gaux ; nous emploierons tous nos 
moyens de plaire, de séduire. 

JOGORDE» 

£t Q^ui n'/en manquons pas. 

ROBERT. 

Nous nous ferons aimer, adorer de toutes 
les femmes; et quand elles seront bien épri^es^ 
nous les quilterous , nous les trahirons. 

JOCONDE. 

Oui y point de pitié; il nous faut des vic- 
times. 

ROBERT. 

L*innocence, la vcctu ne nou«. arrêteront 
point. 

10C09DE. 

Au contraire, nous les tromperons de pré- 
férence. 

ROBERT. 

Justement il y a aujourd'hui , dans un 

F. Op.-Gom. en prose. a« 9 



98 JOCONDE- 

Tillage voisin , une cérémonie où Toq cou- 
ronue la fille la plus sag;e. 

jogoude. 

Une vertu!.... à merveille.... Dirigeons* 
nous de ce côlé. 

ROBERT. 

Je puis compter sur vous ? 

jocoude. 

Oui f Monseigneur , oui : à la vie et à la 
mort. 

BOBEBT. 

Holà ! quelqo*un ? fuites venir toute ma 
cour. 

FINAL. 

ROBEAT ET JÔCONDB. 
ENSEMBLE. 

Allons , mettons-nous en voyage f - '. ■ 
Jurons cternelle amitié ; 
Jurons pour un sexe volage 
D'être désormais sans pitié. 
Courons les amoiurs et les belles ; 
Commençons nos joyent travaux , 
Et des cabanes aux châteaux 
Cherchons aventures nouvelles. 



f 1 -j • «>.»-. f 



SCÈNE X, 

, LYSANDRE, et 



Bobs ai 
Et (l'obéir cbacim s'cmpreut ; 
Où , vo) dèiirs lEionl pont notu det loii. 

Que l'on prcTifiin« la comtcssE. 
Mes chcrj amis , je itoîï patlir ; 
C'rst à Tcgrd ^e \e valu quitte , 
Mais il faut savoir obiiir 
Quand e'ei\ l'IioDiKur >]t'i qdiu laiîte. 






1 




loo JOCOIDE. 

SCÈNE XI, 

EE8 PMciDEifS , MATHILDE et ËDIL 

TOUTES DEUX. 

Que dit-on ? vous allez parlir : 
ciel ! qu^allons-nous dtvtjait? 

BOBERT ET JOCONDE y k part. 

Que j'ai peine à me contenir. 

( Haut. ) 

CV'st à regret que je tous quitte ; 

Mais il faut savoir obéir 

Quand c^ei»triiouBeur <pii nous inYile. 

MATBILOE ET EDILE. 

ViKis partez ; |iour mon coeur 
Quelle affreuse nouvelle ! 
Ail ! je succoratie à ma douleur. 

AOBERT ET JOCOKUE. 

La perGde ! Tinfidèie ! 

MATHILDE ET EDILE. 

J^ëtab au comble de mes \am% ; 
J'allais m' unir à ce que j'aime ; 
Mais , ô peine ! ô douleur extrême ! 
Vous allez quitter ces lieux. 

ROBERT ET JOCONOE. 

Kecevez nos adieux. 

MATBILOE ET ifoiLE. 

Queb pénibles adieux ! 
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BOBBJUT ET JOCONDB , è put. 

perfidie extrénie ! 

teAtBILDB BT iOfUE. 

*Qiioi! rieo ne peut tous reCeoir? 

BOBBAT BT JOOOHM. 

Hou f rien ne peut nous Rlenv. 
Une croisade est déclarée ; 

Une guerre est jurée. 
De rhonneur nous allons cueiHir 

Les palmes immorteDet^ 
Et conlMittre les infidèles. 

OBÛBUB.. 

Ooi y de rhonneur allez qieillir, etc. 

MATHILDB BT ioiLB. 

Que Yont-ils faire? 
Ce départ cache on a jstéie , 
Suivons-les pour Tcclaircir. 

LTSAKDBB. 

Oui , suirons-les pour Fédaircir, 

MATHILDB BT ^DILB. 

ÂUons , allons , il bol partir j 
1km ssArans les punir. 



VIN DU rftXMÏBR AGTB. 
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ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente nn site champêtre et qud^eft 
maisons ; à droite et à gauche de la scène on aper- 
çoit deux grands arbres et nn petit bosquet ; dans 
le $aod une montagne a?ec un chemin. ) 



SCÈNE I. 

» JEANNETTE, LUCAS, 

tÛCAS. 

£couTE-MOi , chère Jeannette, ... 

JEANNETTE^ 

Laisse-moi, Lucas. 

LrCAS, 

Qu'as-lu donc ? 

JEàNlfETTE. 

4 

J'ai de l'impalience,, je voudrais déjà savoir 
qui aura la rose. 

IiVCAS. 

Ça se décide aujourd'hui : tu le sauras 
aemaïQ. 

JEANNETTE. 

Ah^! mon Dieu ! je n'aurai jamais la force 



ACTE II, SCÈNE I. io3 

d^tlendre jusques-là... la nuit Ta me paraître 
d'une longueur I... 

LUCAS. 

£h bien ! écoute : j'ai ma grand'tante qui 
est un des juges 9 et je le saurai le premier; 
ce soir quand il fera nuit y si tu reux sortir 
un petit brin ^ je passerai ici comme pour 
retourner chez nous , et je te dirai : c'est toi 
ou ce n'est pas toi ; mais ce sera toi : sois 
tranquille. 

JEAITNETTB. 

Tu dis qu'il faut que je Tienne ici ? 

LUCAS. 

Oui y entre ces deux arbres. 

JEANNETTE. 

C'est bon : je m'y trouverai. 

LUCAS. 

Tu m'aimes toujours 5 n'est-ce pas? 

JEANNETTE. 

On ne parle pas de ça, aujourdliui, Mon«. 
sieur. 

LUCAS. 

Chère Jeannette 5 un seul petit mot ? 

JEANNETTE. 

Je te Je dirai ce soir; mais prends garde 
qu'on ne nous voie ensemble : continue ton 
ouvrage; moi je vais reprendre le mien. 

( Elle s^assied devant son rouet . et elle chan^ : ) 



to4 jocoudb. 

Ma f rand'inm disait loufenl t 
N^écouCez pas , jeunes fillettes , 
Les doux propos et les fleurettes 
Que vous déÛte un beau galant. 

Ces Messieurs de la ville , 

Ces Messieurs de la cour^ 

Il leur est si facile 

De vous parler d^amour. 
Défiez-vous de leur langage ; 
Car ces trompeurs font du ravage 
Plus 4ue le loup dans im village. 

LDCA8. 

Cette chanson est à «non gré ; 
Je la trouve fort jolie , 
Et jamais je ne Toublirai. 

JEANNETTE. 

Sois sûr que toute ma vie , 
Lucas , je m^en souviendrai. 

LUC4S. 

Si (pielques beaux Messieurs pourtant venaient te 
Pour vous 9 belle enbnt » je soupire » ^ 
J^adore vos divins attraits ; ^ ' 
Que dirais-tu , Jeannette ? 

JEANNETTE, 

Eli ! mais , je répondrais 
En répétant ma chansonnette. 

( Ik reprennent en duo.) 

Ma grand'mère disait souvent, etc. 
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SCÈNE II. 

LES FBÉCBDis^Brs, LE BAILLI. (Ilcntxt 
pendant k refrada du couplet. } 

Li: BAILLI* 

Quelle est celle chanson , Jeannette ? 

JEAlfNETTE. 

M.'le Bailli... c'est une chanson tioûYelle 
que m'a apprise ma grand' mère. 

LE bailli. 

En effet , je crois qu'elle me l'a chantée 
autrefois. Éh bien ! Jeannette 9 c*eèt aujour- 
d'hui le grand jour; on choisît la rosière, et 
demain on couronne la vertu... 

JEANIIBTTE. 

Je voudrais bien que ce fût moi , M. le 
Bailli. 

LB BAILLI. 

Mademoiselle, ne m'influencez pas, je vous 
en prie. 

( Pendant ce tenu Lucas lui fait des signes. } 

, LE BAILLI, continuant. 

Je crois que ce drôle nous écoiite.... Be- 
tirez-vous, Lucas... 

JEAN5ETTE. 

Oui ; qu'est-ce que tu fals-là ? Ya-t'en. 



io6 lOCONDE. 

LUCAS. 

Mon Dieu ! je me promène : est-ce que la 
rue n'est pas à tout le moode ? 

lEAinfETTE. 

Je t*ai déjà dit qu*ll oe fallait pas me par- 
1er, 

LE BAItl.1. 

Voyez-vous quelle sagesse ? c'est un pro- 
dige ! non-seulement elle n'écoute pan 

les garçons, mais elle ne veut pas les Toir, 

LUCAS. 

.Oh ? ca est vrai. 

LE BAILLI, 

Maïs tais-toi donc. 

3EAN5ETTE. 

Voulcz-Tous bien vous taire 9 Lucis, 

LE BAILLI9 lui prenant la main 

Sois tranquille quant à la rose.. . Je ne peux 
pas te dire... mes devoirs 9 mon impartialité 
connue... Tu sais que ta famille est celle que 
j'affectionne le plus dans tout l'arrondisse- 
ment... Il y a dix-sept ans que je suis l'ami 
de ton père. Tu n'étais pas née, petite; mais 
je perds ni on lems quand je le dois à la chose 
publique. Il li\ut que je m'occupe du mât de 
cocagne... 
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LUCAS. 

Du mât de cocagtie! M. le Bailli : ahl cette 
fois f c'est moi qui monterai. 

LE BAILLI. 

Eo vérité, j'ai tant d'affaires; l'arrivée du 
jeune comte dans le château voisin, les com- 
plimens à faire, les députations à envoyer, 
les marchands forains , les chanteurs ambu- 
lans, les joueurs de gobelets , et par-dessus 
tout cefa le choix de la rosière. Les vieille» 
femmed du pays s'assemblent aujourd'hui 
sous ma présidence ; et vous sentez qu'il faut 
avoir de la tête pour présider des vieilles 
femmes. Viens avec moi, Lucas, viens, tu 
m'aideras pour les choses de peu d'impor- 
tance. 

LUCAS. 

Âh! M. le Bailli, vous me faites bien de 
l'honneur. 

iJLJLTfVEttt, 

Surtout souviens -'toi de ce que je t'ai dit. 

LE BAILLI. 

Oui, ne lui parle plus... Adieu , Jeannette.. « 
5ois tranquille ^ sois tranquille , mon eniant* 

(Ils sortent. ) 

. -..71 

: ■ .. . . 



198 JOCOHl^E* 

SCÈNE m. 

ROREET, JOCONDB, JEANNETTE. 
(Robert a son écharpe , et loeonde ton BécWlIo^} 

JEANNETTE) d'abord seuIe. 

Oui 9 oui, sois tranquille.... Moi, je suis 
très-îoqiiiète ; car je sais de bonne part qu*il 
y a de la cabale ; et si M. le Bailli ne me pro- 
tégeait pas beaucoup, je suis sûrequ'oo ferait 

une injustice Mais quels sont ces beaux 

Messieurs qui descendent la montagne 7 Ce 
sont, sans doute, des étrangers qui vienoent 
à la fête. 

ROBEBT. 

Ah 1 mon ami , le délicieux paysage ! 

JEANNETTE. 

Ils ont vraiment bonne mine... Je voudrais 
bien savoir.... Mais il ne faut pas être eu* 
Hcusc. Rf mettons-nous à rou?page> et écou- 
tons Bans faire semblant. 

JOCONDE.. 

Quel tableau raviisnntl Je Tai touj:OOrs dfl^ 
ce n*est qu'au villap;e qu*on trouve le bon- 
biMir. Voye» eos rahuiie» modestes, le chaume 
lo couvre, mais la vertu les habite. Et cette 
[lUliic fuMirie, ces troupeaux qui bondissent. 



ACTE ÎI, SCÈlfE III. 109 

ce ruisseau qui murmure, tout séduit 9 tout 
euchante ; la fraîcheur des bois 9 les sons de 
la musette 9 Tinoocence des bergères... 

Quoi! Joconde, encore des illusions! Tin- 
nocence des bergères ! Âhl mon Dieu ! par- 
tout où il y a des bergères 9 il J a des bergers, 

lOCONDE. 

Justement l'en aperçois une. 
Les Yoilà qui me regardent. 

tlOBERT. 

Interrogeons-la. 

JEAVKETTE* 

Je crois qu'ils s'approchent. 

40GONDE. 

La belle enfant , pourriez-vons nous dire 
quels sont ces apprêts que nous avons re- 
marqués dans le village ? 

3EAWNETTE. 

C'est que c'est la fêle de l'endroit. 

ROBEÎiT, à part. 
Elle est ma foi charmante. 

JEANNETTE. 

N'êtes-vous point par hasard de cette troupe 
de bohémiens qui y vient tous les ans ? ' 

p. Op.-Com. en prose, a. 10 



iio lOCQHDE. 

EOftElT. 

Non; nous sommes de simples trouba- 
dours. 

lOCOVUB. 

Et nous f oyageons pour noire instruction. 

JEAVVCTTZ. 

Eh bien ! il faut rester à la cérémonie de 
la rosière y Messieurs ; c'est fort intéressant. 

JOCOHDE. 

Quelle est donc cette cérémonie ? 

JE4KNETTE. 

Panni lies Hllrs du canton 

On choisit b plus ionoccnte ; 

Le Bailli proclame son nom : 

Vous ingez comme elle est ccntente ! 

Bfab avec le bouqoct chén 

Elle obtient encore autre cliosc ; 

Elle peut choisir nn mari : 

Que je voudrais avoir la rose ! 

On ra bien me la disputer ; 
Chacune se dit la plus sage ; 
Pourtant j^espcre l'emporter 
Sur les iilles de ce village. 
De leurs efforts je ne crains rien ; 
Voulez-vous en savoir la cause ? 
Ma mère et le Bailli sont bien ; 
Et je crois que j'aursû la rose« 



ACTE II, SCËRE If I. m 

JOCONDE. 

Si Vùa couionne la beauté , 
Si Ton coufonne rinnocence , 
Vous êtes digne ea vérité 
D*«ifoir ici la préférence. 
A %Ndqu''iin ce présent si doui 
Est âestiné , je le sup{K>8e : 
Chacun voudrait être Tépoux 
Qui recevra de vous la rose. 

JEANVETTE. 

Monsieur, vous êtes bien honnête : excu- 
sez-moi ^ il faut que je vous quitte. 

AOBEaT« 

Comment ! déjà ! 

lEANVETTE. 

Ce n*est pas que je m*eniM|fe avec tous y 
bien au contraire ; car vous avez meilleure 
mine que des chanteurs arobolans, et, sans 
vous flatter, on vous prendrait pour des gens 
comme il faut. 

aocoKDE, à part. 

Elle est tont-à-{^t aimable... Ah ! restez • 
ma chère petite. "- ^ 

( On entend de loin le br^îTdes tambours..) 

Mon pieu ! voibV tout le villag^e qui va 
Tenir : si Ton me voyait arco deux beaux 



lia JOCONDE. 

Messieurs de la ville 9 cela poarrait me faire 
du loi't... Votre Siervnute» Messieurs. 

. ROBEAT. 

Nous TOUS reverrons ? 

Sûrement... II y aura un bal demAi* 

^.OCONDE. 

Un bal !.... Je danserai arec tous le pre-» 
mier. 

B BEB T 5 d^iin ton de maître. 

Non y D0.0 9 c*est moi. 

JEANNETTE. 

Ne vous disputez pasj, Messieurs ^ je dan-^ 
serai avec tous deux. 

(£l|e (ait la réTerence, et sort.) 

SCÈNE IV, 

ROBERT, JOCONDE, 

JOCONDE. 

MoNSEiCNETTR , pcrmettez-moî de tous dire 
qpe tous, parles toujours en maître ; je con- 
çois qu*il est didiciie d*en perdre Thabilude. 

bobert. 

Joconde, je tous promots que cela ne m*ar- 
rivcra plus ; mais revenons à la petite,.,.. 
Avouez qu'elle est jolie, 



ACTE H, SCËNE IV. ii9 

JOCONDE. 

Elle est adorable , et o^est par elle que )• 
reax commencer ma Tengeaace». 

AOBEAT, 

Ma fol , j'aTAÎs la même pensée. Mais agis- 
sons chacun de notre côté ; tant mieux pour 
celui qui réussira. 

JOCOIfDB. 

Quoi ! nous allons tromper cette innocente ! 

ROBERT. 

Sans doute. Atcz-vous oublié nos sermcns? 
Ah ! tua fureur est toujours la même. 

4 oc on DE. 

Une rosière l 

robbiCt. 

Eh 1 justement « voilà ce qui me décide ; 
notre première victime ne saurait être trop 
illustre. 

JOCONDE. 

Mais voici tout le village. 



:«•»■ 



ml JOCONDE. 

SCÈNE V. 

LES FAicéDEN$9 L]S BAILLI, L DCA 
JEANNETTE, jeuhes filles 

TIEILLES FEMMES DU VILLAGE, PAYSA] 

CBOBUR. 
C^EST la ft^te 

Qui s^ii|i|)rcte , 
llâtuus-iiouii de r<iiUiQncer ; 
Quel beau jour potir le villi^c ! 
CImjm aiDÛ y tout noiu eougage 
A cbanter , rire et danser. 

(Le Bailli vnlre , Iv chœur contioue.) 
Voilà le Bailli qui si'avanee 
Fcsous-lui Dttlre révérence. 
S;^^ul à iDQU6i<>ur le Bailli ; ... 

Vive monsieur le Bailli ! 

LE BAILLI. 

Ail ! eoinine je suis accudUi ! 

Mais ^>:.ix là ; paix là , «rilence ! 
Tai (les a/Taires d'importance , 
Laissez-moi réfléchir. 

L^BUISSIKA DU VILLAGS. 

Silence ! 

/£Alf NETTE ET LES JEUNES FILLES. 

Parmi nous on doit choisir, 
Pour le prix de rinnoceoce* 



ACTE H, SCÈNE V. iiS 

Si i^ubticns la prv!'iiéjrence , 
Ali ! que je \ow aimerai ! 

LE BAILLI. 

C'est bon , je prononcerai : 
Mns paix, là , silence. 
J'ai des affaires d'im|X>rtaiice ; 
Laissez-moi réOécliir. 

L^HUISSIEK. 

Silence! 
LE QAILLI , apercevant Robert et Jocoodc. 
Quels sont ces vojageurs f 

ROBERT rr JOCQNOE. 

Nmis sommes de pauvres chanteurs. 

Pour la fête 

Qtii s^apprcte , 
Galant et jojeux troubadour, 
Je vous dirai des diants d^ainour. 

LS BAILLI. 

Paii là , silence. 
Tai des affaires d^importance ; 
Laissez-moi réfli'chir. 

L^BUISSIER. 

Silence ! 



Ii6 ^OCQRDE. 

SCÈNE VI. 

KES pticéD^ËR.s MATH I IDE et ÉDILE 

déguisées en vieilles bohénûemies , LTSANDRB 
en bohémien, troiipes de bohémiens et bohémkynnfs. 

CHOEUR. 

Db la joie et du |)]aisir, 
Voici les bohémiennes , 
Ces grandes magiciennes , 

Prédisant Tavenir. 

Qu^à chanter Ton s'apprête ; 

Et que chacun répète 
De la joie et du plaisir. 

LE BAILLI. 

Laissez-moi réfléchir. 

ROBERT , à Jcaimette. 

Dés long-tems , je vous guette ; 
Avec vous , jeune fillette, 
Je désire nn entretien. 

JOCONDE. 

Écoiitez-moi , cliére Jeannette ; 

Je voudrais bien vous voir seulette ; 

De nous parler trouvons moyen. 

JEANNETTE. 

A ce pro|)Os je n'entends rien. 

LITCAS. 

Par ma foi je crois que Jeannette 
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Avec tous deux fait la coquette ; 
Écontoos-les : )e nVntends rien. 

MÀTaiLDS ST tfsiLÏ. 

Les perfides ! les vois-tu bien ? 
Déjà cfuelque intrigue secrète : 
Paur les punir n^oubUons rien. 

LE BAILLI f réfl^ohUaast. 

Mât de cocagne , escarpolette , 
Et mon discours qui sera bien ; 
Les petits jeux avec la danse ;* 
Les vieilles et ma présidence ; 
Je crois vraiment n^oublier rirn. 
Mais parcourons tout le village , 
lEX poursuivons notre chemin , 
Pour annoncer, suivant Tus^e , 
La grande fête de demain. 

LBCfiCBUi, ifpfend. 
C'est la fête 
Qui s'apprête ; 
Hâtons-nous de Tannoncer. 
Quel beau jour pour le village ! 
Giers amis, tout nous engage 
A chanter, rire et danser. 
( Robert «oïl avec Jeannette , et Mathilde les suit. £jil« 

reste avec Joconde.) 



ii8 lOCONDE. 

SCÈNE VII. 

JOCONDE, ÉDILE. 

JOGOnDEy a part. 

MoifSEiGiiECR a été plus leste que moi ; il 
a suivi la petite : je voudrais pourtant trouver 
un moyen... 

. ^ éoiLc. 

Vous avez l'air bien soucieux , mon beau 
Seigneur. Ah ! je devine qui vous occupe. 

JOCOKDE. 

Qui , toi ? 

ÉDILE. 

Oui , jians doute. Cela vous étonne : est-^ 
ce que nous ue savons pas tOQt« non» autres 
bohémiennes ? Il y a une certaine petite 
brunette... 

J0G05DE f àpart. 
Voyez-vous, la vieille sorcière ! 

ÉDILE. 

Qui TOUS tient au cœur. 

JOG0111DE9 à part. 

Eh! si, je me servais... (Haut.) Oui, Je 
fe Pavouc , ma bonne, je Taime comme an 
fou. 



ACTE II, SCÈNE VII. inj 

é D 1 L E 9 à part. 

Le perfide I {Haut. ) Vous ayez dit cela ù 
tant d*uutres. 

JOCOIIDE. 

Moi ? je ne Tai jamais dit à personne; c'est 
mon premier amour. 

É D 1 L c « à part 

Je vai^ éclater. {H mil, ) Vous me trompez : 
je suis sûre que plu:> d une grande dame... 

J0C05DE. 

Des grandes danies « ah ! ne m'en parle 
pas ; je n*ai jamais pu les soulVrir . Je cou^ 
yif?ns pourtant que j'en ai connu une... 

BtllLE. 

Que vous aimiez sans doute. 

JOCONDE. 

Pas du tout. C'était la plus grande coquette: 
foi de troubadour, je n'en étais pas plus amou- 
reux que de toi. 

BDJtEn à part. 
Ah ! monstre I 

10COHI>E. 

^#11 ne s'agit pas de cela : parle poar moi à 
*Ta petite Jeannette. 

Pour qui me prenez* Vous? 



lao JOGONDfi. 

JOGONDE. 

Pour une femme sensible ^ honnête ^ dé* 
Iicute. 

ÉDILE. 

Trompeur » séducteur que vous êtes 1 

JOGOIfOE. 

Je yeux l'épouser : ah I je n'ai que des Tues 
h'ïgitiines : me crois-tu capable de tendre un 
pié^e à Tiuiiocence ? Je respecte sa vei'tu 
comme je respecte la tienne. 

Édile. 

Âhl TOUS avez de moi une bien fausse idée. 

JOCONDE. 

Moi ! j*en ai une excellente ; et pour te le 
prouver, je te prie de recevoir cette marque 
de mou estime. 

< Il lui donne une bourse. ) 

ÉDILE. 

Comment! comment ! que faites-vous? 

aOCOIVDE. 

Parle pour moi : emploie , s'il le faut toute 
ta magie , tous tes sortilèges ; et si tu réus^^îs, 
dans Teffusion de ma reconnaissance, je suis 
capable de t'embrasser. 

ÉDILE. 

Ah ! vous m'en direz tant. 



ACTE II, SCtlWE VIII. 121 

JOCÛNDR. 

Tu vas lui parler j n'est-ce pas ? 

ÉDILE. 

Oui, oui f je lui parlerai , soyez tranquille ; 
je vais vous l'envoyer. 

jOGOit DE , àpart. 

Ah î Monseigneur , vous croyex l'emporter 
sur moi. 

ÉDILE 9 à part. 

Allons prévenir la petite , elle est C5pî^gle, 
adroite, elle secondera nos desseins. ( Haut, ) 
Adieu 9 beau troubadour ; je vais vous servii: 
Comme vous le méritez. 

JOCONDË. 

Tu es charmante : va-t*en. 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, JOCONDE. 

JOCONDR. 

Venez donc , Monseigneur ; mes affaires 
vont à aiervcUIe. 

ROBERT. 

Les miennes sont bien avancées... J*aî 
parié à notre innocente, et je ne Tai pas 
trouvée du tout farouche : je l'attends ici. 

f » Op.-Co(n. en pros9t 2,. XI 



lia JOCONDE. 

Messieurs de la ville , cela poarrait me faire 
du tort... Votre SLervniite, Messieurs. 

MO SERT. 

Nous TOUS revcrroos ? 

JEAWîf^TTl, ^ 

Sûremeot... II y aura un bal demalii. 

JOCONDE. 

Un bal I.... Je danserai avec tous le pre^ 
mier. 

B BEB T 9 d^un ton de maitre. 

Non y UQQ , c'est moi. 

JEAirNETTE. 

Ne TOUS disputez pas j. Messieurs , je dan-^ 
serai avec tous deux. 

(£l|e (ait la réTerence, et sort.) 

SCÈNE IV, 

I^QBERT, JOCONDE. 

10 C ONDE. 

MoHSEicvEiTii, permettez-moi de tous dire 
qqe TOUS, pariez toujours en maitro ; je con- 
çois qu'il est difficile d'en perdre l'habitude 

BOBERT. 

Jocondcy je tous promots que cela ne m'ar 
rivera plus; mais revenons à (a petite,. 
Avouez qui'cJIe est jolie, 



ACTE H, SCÈNE IV. ii9 

JOGONDE. 

Elle est adorable , et c'est par elle qtie )• 
Teax commencer ms^ vengeance». 

ROBERT, 

Ma foi y j'avais la même peasée. Mais agis- 
sons chacun de notre côté ; tant mieux pour 
celui qui réussira. 

JOCONDB. 

Quoi 1 nous allons tromper cette innocente ! 

ROBERT. 

Sans doute. Avez-vous oublié nos sermcns? 
Ah ! liia fureur est toujours la même. 

4 oc ONDE. 

Une rosière ! 

ROBEliT. 

Eh ! jtistement , Toilà ce qui me décide ; 
notre première victime ne saurait être trop 
illustre. 

JOCOIVDE. 

Mais voici tout le village. 



:«^' 



|i4 JOCONDE. 

SCÈNE V. 

tESPEicÉDEKS, LE BÂ I L LI , L [IC A S » 
JEANNETTE, jeunes filles bt 

VIEILLES FEMMES DU VILLAGE, PAYSANS. 

CBOBVR. 

C^£ST la frte 

Qui Va|i|)rc'te , 
llâtous-iiouâ de Tiiiilkancer ; 
Quel beau )Our poiur le village ! 
Cliers aioU , tout ooiu eiijgage 
A chanter , rire et danser. 

(Lo Bailli vntre . le chœur contioue.) 
Voilà le Bailli cjtii s'avance 
Fesous-lui notre i;évérence. 
Salut à motiuiit'ur le Bailli ; . . 

Vive monsieur le Bailii I 

LE BAILLI. 

Ali ! comme je suis accuiilU ! 

Mais ^>:iix là ; paix là , silence! 
J'ai des aifaires d'importance , 
Laissez-inoi réfléchir. 

l'hUISSIKA du VILL4G«. 

Silence ! 

iEkHNETTE ET LES JEUNES FILLES. 

Parmi nous on doit choisir, 
Pour le prii de rinaoceoc«« 



ACTE H, SCfeNE V. iiS 

Si j^obticns la pr^'ierence » 
Ali ! que je yous aimerai ! 

LI BAILLI. 

C^c3t bon , je pronODcerai : 
Rfaîs paix là , silence. 
Pai des affaires d'importance ; 
Laû»ez-moi réOéchir. 

L^QUISSIER. 

Silence! 
LE FAILLI , apercevant Robert et Jo«oade. 
Quels «ont ces voyageurs i^ 

ROBERT ET JOCQNOE. 

Nous sommes de pauvres chanteurs. 

Pour la fcte 

Qui s^a|)pi*ctc , 
Gabnt et joyeux troubadour, 
Je vous dirai des clian^s d'amour. 

LS BAILLI. 

Paix la , silence. 
J^ai des affaires d'importance ; 
Laissez-moi réfléchir. 

l'buissier. 

Silence ! 



laS iOCOlTDE. 

KOBlRt KT JOCOHDI. 

Qui de nous dcm , ma chère , 
A su le nûeux te pUire ? 
Il faut te prononcer. 

4£A1«NBTTI. 

Ah ! pourquoi me pressnr ! 

KOfiERT ET JOCOn Dl. 

Il faut te prononcer. 

JEANNETTE , regardant Robert. 

Celui qui sait me plaire , 

( RegarUaut Joconde. ) 

Celui que je préfère , 
Il le saura ce soîr. 

ROBERT ET JOCONOE. 

Tu combles mon espoir ; 
Je te comprends , ma clièrei 

JEANNETTE. 

Bientôt il fera nuit , 
Jç.EC viendrai sans bruit ; 
Et sous ce vert feuillage 
Ten dirai davantage. 

ROBERT ET JOCONDB , k part. 

Ah ! je suis préféré ! 
Bonheur , bonheur suprême ! 
C^est moi , c^est moi qu'elle aime j 
Oui , je réussirai. 

JEANNETTE , à part. 

Mon sort est assuré. 



ACTE II, SCÈNE X. 129 

Bonheur , bonlktur juiprêmc ! 
Et ce soir je viendrai 
hcvoir celui que j^aime. 
Adieu , je pars. 

JOCONDE ET AOB^lT. 

A ce soir. 

JEANNETTE. 

A ce soir. 

TOCS. 

Au revoir. 

SCÈNE X. 

JOCONDE» ROBERT. 

B B E R T. 

C'est moi qui ai la préférence.] 

j c o H D E. 
Vous TOUS trompez, c'est moi. 

BOBEBT. 

Comment, c*cst vous? 

JOCONDE. 

Au reste , elle a promis de s'explii^uer , 
nous y serons tous deux, et nous verrous. 

BOBEBT. 

Oui ; mais si nous sommes ensemble^ nous 
ne tvrous que l'embarrasser, el elle ne dira 
rien. 



i3o JOCONDE. 

J O C O K D C. 

Écoutez : pour éviter tout malentendu , 
nou5 lui parlerons tour à tour. 

n o B E à T. 

Fort bien, et surlout promettons de ne pa» 
nous interrompre. 

iOCOTCDE. 

J*en donne ma parole. 

B O B £ ft T. 

Et moi la mienne. 

SCÈNE XI. 

LES PBécCDENSy LE BAILLI. 
( H coamence à dire nuit.} 

tE BAILLI9 entrant m jstérieuseineiit. 

Decidcmekt, c^est Jeannette qui remporte. 
Allons lui annoncer cette bonne nouvelle. 

BjO B E B T • à Joconde. 

Voilà le jour qui est ùl son déclin « et nous 
ne tarderons pas à savoir... 

le bailli. 
Je crois entendre quelqu*un. 

joconde. 
^ Miout prenons garde d'être aperçus. 



ACTE 11, SCÈNE XT. i3ji 

LK BAlLLl. 

Ce sont ces deux étrangers : ils me sont 
suspects. Écoutons. 

&OBEBT. 

Soyez tranquille y personne oe nous troU'» 
bleru. 

LE BAILLI. 

Qu'est-ce à il ire ! 

3 o G o w B B. 
11 est vrni que Ton ne se doute guère de 
iii>s projets dans le viilage. 

LE BA.1LLI. 

Serait-ce quelque complot? 

B B E R t; 

nViIlcur.s 9 avant qu'il soit jour, nous ser- 
rons Idin d'ici. 

LE BAILLI. 

C'est uion bon '^(iiiiG qui m'amène. 

i 0C()N1>E. 

Et la petite , qu'en i'erous-QOUS ? 

BOBEBT. 

Nous l'enlèverons. 

LE BAILLI. 

L'n enlèvement !... Allons réunir les forces 
nécessaires. Un enlcveoient ! juste ciel ! 

( W sort. ) 
(Pendant que le Baîlli parle , Robert et Jocoode r.?- 
gardeut dans la coulisse , Tua à droite , Pautre à 
gauche. ) 



i3a JOCONDE. 

R O B E B T. 

Joconde^ que regardez-vous donc-I^?..., 

J0C05DE. 

Il m'arait semblé entendre quelqu'un. 

BOBEBT. 

Eh! non. Cependant roWà l'heure qui s'ap- 
proche.... il est tout-^-fait nuit. ( À patt» ) 
Elle m'a fait signe qu'elle arn?erail par là. 

JOCOBDE, à part. 

Je crois avoir compris qu'elle viendrait de 
ce cùlé, 

BOBEBT. 

Où êtes-vous donc ? 

J0C09DE. 

Sous le grand arbre. 

BOBEBT. 

Et moi sous celui-ci. 

JOCOlfDE. 

Rappellez-vous nos conventions. 

ROBEBT. 

Soyez tranquille. 

jocoude. 
AHoDS y prenons patience. 



ACTE II, SCÈNE XII. i33 

SCÈNE XII. 

LIS puicéDERS^ LUCAS. 
TRIO , ensuite QUATUOR. 

JOCONDE ET ROBERT. 
ENSEMBLE. 

Quand oq attend sa belle , 
Que Tatlente est cnieOe I 
Aussi , qu^l sera doux 
Uinstant du rendez-vous ! 

( Lucas parait dans le food.) 
( lU continuent. ) 
Hais sileoce. 
La Toici qui s^avance : 
C^est elle , quel bonheur ! 
Je sens battre mon cœur. 

LUCAS. 

Quand on attend sa belle , 
Que Tattente est cruelle ! 

TOUS. 

Aussi , qu^il sera doux 
L^instant du rendez-vous ! 
( Lucas , Robert et Joconde font quelques pas.) 

ENSEMBLE. 

La voilà qui s^avance ; 
C^est elle , quel bonheur ] 
Je sens battre mon cœur. 
F< Op.'Gom. en prose. !i. 13 



t34 JOCONDE. 

SCÈNE XIIÏ. 

LES PBéc£i>E59^ JEANT^ETTE toHanl 
de cliez elle , et tenant le milieu de b scène. 

JtÀNNETTS. 

Il doit ici niVtendre. 

LUCAS , JOCONDK ET AOBOlTy tpp«lÉM. 

Jeftonette... 

JEANNETTE. 

Oh «nel ! je croîs Tenlendie ! 
De plaijiir et i?e |>riir 
Je sens bnitrc mon «.'«etir. 

LUCAS ) prennnr la main de Jenoett*. 

La voici , quel bniobeur î 
Je sens battre mon coeur. 

JOCONDEl ET no BEAT, k ptrt. 

Elle apprucbt; , ô bonheur ! 
Je sens battre mon cœur. 

LUCAS. 

Te voilà ma Jeannette ? 

JKANNETTE. 

Oui , me voilà. 

LUCAS. 

C'est toi? 
JOCONDE , à part. 
Il faut foire retraite , 
Robert est avant moi. 



ACTE II, SCENE XIII. i3$ 

BOBERT , k part. 

H faut faire retraite » 
Jocoade est avant moi. 

JEA.NNETTB. 

Ah ! ma^rc moi , je tremble ! 

LUCAS. 

Tu conDais mon amour. 

BOBEAT ET JOCONDZ , k part 

Mais , laissons-les ensemble. 
J'aurai blcutot mon tour. 

LUCAS. 

Tu reçois la couronne, 
Et tu Tauras demain. 

JBANNETTS. 

Je reçois la couronne , 

Ah ! mon cœur te 2a donne : 

Heureux , iicurcuji destÎQ^! 

LCCAS. 

Je reçois la coiironae , 
Si ton cociir me la donne : 
Hcureui , lieurem destin ! 

lOCOMDE ET BOBERT , k part. 

On doit la coiiromier demain. 

LUCAS ET JEANNETTE , ensemble. 

Près de toi que je suis contente ! 
Que les instans me scmUenl ooarts ! 

JOCONDS ET ROBERT, » part. 

Pour le coup , je mUmpatiente ^ 



i36 JOCÔNDE. 

Mais il pari ra doiK: loiijours. 

LUCAS. 

JVvab <* la jaloiuie. 

ISAN NETTE. 

Ah ! mon Dieu , qurllc foiic ! 

ROBEAT. 

Approchons. 

JOCONOE. 

I 

Ecoutons. 

JEANNETTE. 

Ail ! jamais cie jalousie ! 
Et songe que ton amie 
Est pour toujours à toi. 

ROBERT ET JOCONOE y k part. 

Le joli moment pour moi ! 

JEANNETTE. 

Crob-en mon cœur ; à tous je te préfère. 

ROBERT ET JOCONOE. 

1 

Allons , c^est lui quVlie préfère. 

LUCAS. 

Avant de partir, ma diére , 
Donne un seul |>etit baiser. 

JEANNETTE. 

V 

Je dois te le refuser. 

LUCAS. 
(Il l'arabras&e.) 

^b < k voilà pri&y ma chcre 1 
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JEANKSTTfi. 

Je ?ou!ab le refuser. 

' lOCOHOB ST AOBEAT, à ptrt. 

Ah! mon rôle est trop pcniUe! 
Ost un baiser que j^eotnxU ; 
Vraimciit il est impossible 
Que je reste plus tong-tems. 

LUCAS. 

Reste encor quelques insttns. 

JEANNETTE. 

Vraiment il est impossible 
Que je reste plus bng-»iems. 
Adieu ; je me retira. 

JOCONDS ET AOBEET. 

Je souffre le martyre. 
Éloignons-nous , partons. 

JEANNETTE. . 

Adieu i je me retire^ 

LnCAS ET JEANNETTE. 

Demain nons nons Terrons. 

BOBEBT ET JOCONDE. 

Éloignons-noul y partons. 

( J«a«iiell« rtntre chès elle , Iucm tort par Itf tùhà. Jocoade 
et Robert se beuctent au niUi«a de la scène. 
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SCÈNE xrv. 

KOSBRT, lOCOlfJDHB. 

BOmiE<« 

. C'est vous , Jocoode ? 

^ocoNPE, avec un pei|d^iii9eiur« 
Oui , cVst moi. 

ROiEKT* 

Shbieufoû esl-elle? 

À, JOCOHIKE. 

Ah ! c^st à moi que vous le demandez ? 

BOBEKT. 

Il fout avouer que vous êtes un rude eau-* 
seur, 

JOCOIfDB. 

Que voulez^vous dire ?... moi ! 

BOBEBT. 

St'uis doute... 

JOCORBE. 

Monseigneur , vous i*êtes pas génâtetts ; 
et je suis assez humilié du rôlt que voua 
ui*avcz fait jouer. 

BOBEBT. 

Par exemple , je vous trouve singulier !. 



k»»» 
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jaiiand tous m'avez laissé là uae heure à 
^couler T06 soupirs. 

JOCOHI^B. 

Monseigneur 9 de grâce» coareotes - tous 
de l*avuîr emporté sur inoi > cl ne me raillei 
pas de la sorte. 

BOBPIT. 

Je commence à perdre patience,... Quoi! 
TOUS osez me dire ca face ?... 

jocoifoe. 

Je dis, mon Priuce, que je ne suis pas 
TOlre ami pour rien. 

ftOlBKT. 

Tout prince que Je suîs^*. j'étais TOlre très* 
humble serviteur : quel baiser tous lui aTCS 
donné ! Tous les échos d*aIentour en ont re- 
tenti. 

yoco9DE« 

Expliquez-Tous 9 Monseigneur : si c'est un 
parti pris de me plaîaaiitery |e me résigne. 

BOBEhT. 

Eh ! TOUS plaisantez Tous-même : écoutez 
donc 9 Joconde , puisque j'ai bien voulu que 
tout fût égal entre i>Otua, il faudrait au moins 
que nos plaisirs pii^sent i'^tre ; je ne suis pa» 
* si grand parleur que tous 9 j*en conviens: 
mais enfin chacun est bien aise de dire son 
moi en passant. 



t4o jocdnnt: 

FINAL. 

V 
- KOBEIT. 

FiàÎMez , fe vout prie , 
Cette plauoDterie. 

JOCONOE. 

Je ne pUisante pas ; 
Vous lui pailîez tout baf . 

AOBBBT. 

Iloî? 

JOCOHOS, 

Vous. 

BOBERT. 

Ah! c'en est trop. Juste ciel, quelle audacfe! 

JOCONDB. ^ 

Je TOUf entends encor, là-bas , à cette place. 

BOBEBT. 

Quoi ! TOUS osez me soutenir... 

. aNSKMBLB. 

. Ab ! o'esl un mngvdkT caprice ! 
Vraiment il faut en convenir. 

JOCONOE. 

^ MaiS| Monseigneur, je ?ous aisufe... 

BOBEBT. 

A la fin c^est me Dure injure. 

JOCONDE. 

• vous crojez... 
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AOBEAT. 

C^en est kêcz. 
Je vous Tordonne , finistei, 

SCÈNE XV. 

tBS PRÉciDENSy LE BAILLI 9 suivi des 
gardes - chasse portant des flambeaux , M A - 
THILDE, ÉDILE, LYSANDRE, 

iOHÉMlENS, PATSAliS^ etC. 

LE BULLI. 

Alte-la. : qu^OD les arrête. 

TOUS. 

Ahe-Ià : qu^on les arrête. ^ 

LE BAILLI. 

Messieurs , je vous arrête. 

TOUS. 

A nous suivre qu'on s'apprête. 
joconDe et robebt. 
Eh ! Messieurs , poqr qudUe raison ? 

LE BAILLI. 

Il ne s'agit pas de rûsim ; 
Vous irez conelict ïn-piUon. 

ROB^KT. 

Moi , j'irais coucher en prison. 

JOCONDE , k part. 

Eh quoi ! Son Altesse en prison. 
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IX EAILU. 



Ja(H|B*â dcania , cctic aaisiMi 
Va TOUS fcnrir de prûao. 

L'armCoK Cft jingttfiêre ; 

Ob mw inîie «ot fiwso. 
g 1 VnMiK»t,,ieiiecrDjaîifBCBe 
£ y Paifcr b aail ca pdsoo. 

« A ICATBIL0£, ioXUL 

Uarartnce crt sagolim ; 
Pour cm la bonoe lecoa. 
^tmmcBX, ik oe crojaieot gaên 

JnMKr IB MM CD pfltOO* 

UE BAIL1.1 , CT tMOÊSX, 

LV caffse eit rîngwjirfr ; 
CoMW ik oni ckîif ^ de tM! 
VraMeot , îk ne cnjaicat guért 
Paiier b oait co |Ki|on. 

( U BaUK pfair« des ganlcs mx 4âT<fM«aTMm«f 4a ikéllra^ 
FIA PÇ flECOliP ÀCfI« 



ACTE TROISIÈME. 

(Itôike déoorationqii^deniàHtielt.) 



SCÈNE I. 

JOCONDB. 

L*A6iiiiii«c nuit qne }*ai passée Ut... 11 fout 
avouer que noire cnmpa^e gahmte corn- 
nieuoi^ sous de tristes auspices.. • Mais quelle 
idée u eoe le Comte <le Ton loir me foire cou- 
veuirquej'étaisraniiintheiireui.. Les princes * 
ont d'étranges caprice*^ !... Il me howie : il 

s*est couché sans me dire un seiH mot 

Voilà ce que c'est que de courir les aventures 
avec les grands seigneurs. Il me tarde qu'il 
s'éveille 9 pour que nous puissions p«irtir : 
mais je nraperpois que nous sommes gardô.s 
à vue; le Baitti nous à tenu parole.... Com^ 
ment tout cela finira-t-il ? Ah î pauvre Jo- 
conde, pourquoi as -tu quitté ta modeste 
retraite ? Tu y serars encore près de les amis, 
près de ta m.dlresse.... Trop perfulrt ,*trop 
chère Édile I j'ai beau vouloir la chasser de 
ma pensée I son souveiûr me poursuit eu^ 
crfre. 
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ROMANCE. 

Dans un délits extrême , 
Oq veut fuir ce qu^on aime : 
On prétend «e venger, 
On jure de changer ; 
On devient iuBdèle , 
On court de belle en belle ; 
Mais on revient toujours 
A ses premiers amoui's. 

Ah ! d^une ardeur sincère , 
Le tems ne peut distraire , 
Et nos plus doui plaisirs 
Sont dans nos souvenirs. 
On pense , on pense encore 
A celle qu^on adore , 
Et Ton revient toujours 
A ses premiers aiuours. 

SCÈlsE II. 

JOCONDE, ROBERT. 

BOBEBT. 

Vous voilà 9 J^conde ? vous ctes bieo ma* 
tinal ! 

JOCONDE. 

Je n'AÎ pas fermé l'œil. 
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BOBERT. 

Moi » j*ai dormi à merreille. 

JOCOIIDJB. 

Ah ! je le crois. 

BOBEBT. 

Allez-Yous recommeocer ?..••• Yoilà une 
obstiuation... 

JOGOTTDB. 

Pardonnez , Monseigneur ; j'oubliais que 
vous voulez aroir été malheureux. 

BOBBBT. 

Encore ? 

JOGOITDE. 

Voici celte petite;, il faut l'interroger : elle 
nous accordera peut-être. 

BOBEBT. 

Oui , c'est elle , justement. 

JOGONDE. 

Comme elle est belle ! la Toilà dans son 
costume de cérémonie. 

BOBEBT. 

Mais quel est ce grand garçon qui est avec 
elle? 

JOCONDB. 

Retirons^nous dans ce bosquet , et obser« 
Tons-les... 

BOBEBT. 

Oui , écoutons. 

F. Op.*Coin. «n prote. a. 1^ 
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SCÈNE III. 

tBf PfticÉDEifS, dans le bosquet , LIJCASy 
JEANNETTE, en habit de rosière. 

QUATUOR. 

LUCAS. 

ÂBfVaA petite amie ! 
Que te Yoilà jolie ! 

JEANirSTTE. 

Suis-je vraiment jolie ? ' 

LUCAS. 

Tadmire ton maintien ! 

JEANNETTE. 

Je crois être assez bien. 

LUCAS. 

Je te trouve fort bien. 

( Jeannette écUle de rire.) 
LUCAS. 

Mais qu*as-tu donc à rire ? 

JEANNETTE. 

Je m'en vais te le dire : 
C^est que ce& deux trompeurs , 
Ces deuE beaux séducteurs , 
Quand dans la nuit obscure , 
Nous nous parlions d'amour, ici , sous la verdure , 
Ils étaicnt-Ià. 
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LUCAS. 

Ils étaient-1^ ? 

BOBEAT ET JOCOMD.E. 

Nous ëtûms-là ! 

JEANNETTE , montrant lef deux cMé» du th4£tr«. 

L'un étaît-là , Tautra était là. 

LUCAS f écUtuoX de rire , aion 91e Jeannette. 

L'excelleat tour que celui-là ! 

ROBERT ET JOCONOE , IBOBtrailt L«ea«. 

Il était là! 
Oh ! le méchant tour (jue voilà ! 

LUCAS. 

C'est aujourd'hui que le village . 
Célèbre notre mariage. 

JEANNETTE. 

Â Lucas je m'engage. 

LUCAS. 

Que je vais être heureux ! 

JEANNETTE. 

Nous le serons tous deux. 

( Lncaa riant aux éclata.) 

^ JEANNETTE. 

Mais qu'as-tu donc à rire? 

LUCAS. 

•Je m'en vab te le dire : 
Te rappelles-tu ce baiser? 



t48 JOCONDE. . 

JJUNlfETTX. 

Que je Youbôs te refuser ? 

{.UCAS. ^ . 

Ouï , ce baiser si tendre , ' 
Comme ils ont clû Tentendre ! 
Us étaient là? 

JBANiniTTK, 

Us étaient là 

JJUNNSTTI XT LUCAS. 

L^excellent tour que celui-là ! 

BOBXRt ET JOCOlf I>E * éclatant de rire à leup tear. 
Nous étions là. 
L'excellent tour que celui-là! 

( Ils sortent du bosquet. ) 
^ B C B T. 

Fort bien j màdemoîselie \s^ rosière I 

JEAirNETTE. 

Âh ! mon Dieu ! je suis perdue. 

(Ellesesauye.) 

SCÈNE IV. 

££S pBicioEnBj, excepté JEANNETTE. 

JOG0I7DE. 

£t toi , Taurien.« , je le dirai au Bailli , sois 
tranquille. 
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LVCA8. 

Oh! mes boas Messieurs, |e tous co 
prie..« 

JOCOHDB* 

Mauvais sujet ! tu mériterais bieo... 

LUCAS. 

De grâce ! 

BOBEIT. 

Allons , retirez-vous , libertin. 

(Lucas se sauve.) 

SCÈNE V. 

ROBERT, JOGONDE. Ils se regardent «n 
£ice , et après on moment de iilence : 

EOBEET. 
J0G05DB ! 

JOCONBB. 

Monseigneur 1 

BOBEBT, 

Qu*en dites-vous ? 

JOCOHDE. 

Je dis que oous sommes de grandes dupes^ 

iiOBEBT. 

Hoi qui Taurais crue Finnocence mêov^l 

1^. 
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Non 9 je n^D reyicos pas... elpour un Lucas, 
encore I 

JOCONDE. 

Si nous ayons été troaipés par celle-là nous 
le serons par bien d^autres : tenez , Monsei- 
gneur , en fait de malice , la plus niaise nous 
en apprendrait encore; et si vous on 'en croyei, 
nous nous en tiendrons à cette dernière expé- 
rience : il est im^ssibU d*en faire une plus 
concluante. 

A B E R T. 

Quel parti allons-nous prendre ? 

JOCOlfDE. 

Voulez-vous m*en croire 5 renez daos ma 
solitude ; renonçons au monde, aux femmes , 
à l'amour. 

.EOiEAT. 

Mon dépit ne va pas jusque-là. Écoutei 
donc, Joconde, toutes les fenunes ne sont 
pas des rosières. Allons ailleurs chercher des 
aventures : partons. 

JOCORDB. 

Partons , c'est bien aisé à dire : est-ce que 
Yous ne Tojez pas ces gardes-chasse ? 

ROBERT. 

Quoi! nous sommes arrêtés réellement! 
n'est pas possible. 
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JOCOIfDE. 

M. le Bailli ne plaisante pas. 

. aOBERT. 

Joconde ^ dites-lui à l'oreille que je suis le 
prince; recommandez -lui de se tfûre; pro- 
mettez-lui ma bienTeiilance , et que tout cela 
^nisse. 

JOCONDE. 

Justement le voilà qui s'approche. Yoyex- 
TOUS cet air d'importance ! 

SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDE5$9 LE BAILLI. 
LE BAILLI. 

Je viens vous interroger 9 Messieurs ; le 
résultat des informations m'a appris de belles 
choses sur votre compte... Oh! oh! je me 
connais en physionomie , et du premier coup 
d'œii j'ai deviné qui vous étiez. 

ROBERT. 

f 

£h bien ! qui sommes-uous ? 

LE BAILLI. 

Des gens sans aveu 9 des aventuriers 9 dea 
trompeurs 9 des séducteurs > des corrupteurs 
et des faussaires. 
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AOBEAT. 

Bailli , TOUS êtes un sot. 

. Comment! 

jo COUDE} le pienaiit II part 

Écoutez, Builli} prenez garde à ce qu^ 
▼ou» dites... Vous ne savez pas deyant qut 
vous parlez.., Je vais tous appren4re... 

LfS JAILLI. ' 

Tous n^ m'apprendrez rieo; c*est le Priocoi 
n*eât«ce pas?... c'est le comte Robert ! 

^OCOIIDB. 

Oui j^ c'esf lui-même... Silence l ' 

LÉ BÀlLtl. 

Nous y TolU ; cel^ Tient encore à Tappni 
^e mon enquête; et la déposition des Bo-? 
béfuiennes.., 

ROBEBT, 

}^c$ bohémiennes!.. Comment i pes misév 
râbles!... 

LE BAILLI. 

Oui, on le sait; tous tous faites passep 
pour le Prince, tous signez même son nom s 
quel crime } quelle horreur ^ quel attentat! 

ROBERT. 

Bajlli , c'en est trop ; je tous ordonne de 

TOuo taii'e. 
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LE BAILLI. 

De me taire4... taisez-Tous Tous-même... 
Silence! Osez -vous bien profaner nn nom 
justement révéré?.. Quoi I c'est le Prince qui 
vient avec un maqvais sujet apporter letrogble 
dans lès campagnes , corrompre la jeunesse, 
séduire Tinnoceuce... cap 1^ petite vient à 
l'instant de faire sa déposition. 

^OCONDE, à part. 
Je suis sûr qu'elle n'a pas tout dit. 

* LE BAILLI. 

Oh ! oh ! Messieurs , ceci est plus sérieux 
que vous ne pensez^ et vous n'échapperez 
pas... 

JOCONDC. 

Mais, je vous assure « BaillL., 

LE BAILLI. 

Paix, vous dis-je I paix ! Ah ! je vous ap- 
prendrai à braver mon au lori té: ne m'échauffex 
pas la bile ; je ne vous crains pas. Messieurs; 
non, je ne vous crains pas ; j'ai la force armée 
à ma disposition ; et si vous dites un mot « 
je vous fais conduire à la ville comme des 
malfaiteurs. 

BOBERTt 

Que dites-vous ? 

J0Ç09DB. 

Diable , ne badinons pas ; nous ferl0QS-I& 
ane belle entrée^, 
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ftOBEftT. 

- Eo ¥611(6 , c'est épouf aouble : commeat 
alloQS-ooiis sortir d*ici ? 

LE BAILLI. 

Oh! TOUS oe sortirez pas. 

SCÈNE VIL 

LES PBÉcÉDEirs, VL' LE ROND. 

M*^ LE ROSD. 

135 postillon , qui précède une Toiture de 
la cour , a remis cette lettre pour M. le 
BaiUi. 

LE BAILLI. 

La cour.... une lettre.... un postillon , 
▼oyons rite ce qu on nous ordonne. Donnez- 
moi mes lunettes. 

BOBEBT. àpart. 
Une Toiture de la cour! Que signifie... 

LE BAILLI. 

Ah ! Messieurs , Toilâ un événement bien 
heureux pour tous , et je yous félicite. 

BOBBRT. 

Qu'est-ce à dire ? 

LE BAILLI. 

Tous allez être bien contens; TOtre pre- 
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tendue , la comtesse Mathilde y arrive à Fias- 
tant même. 

BOBERT. 

La comtesse Mathilde ? 

LE BAILLI. 

FJ1e-m(^me , accompagnée des dame» de sa 
cour. Quel honneur pour le village ! £lle 
vient , avec le seigneur Lysandre , assister au 
couronnement de la rosière. 

ROBERT. 

Ah ! quel contre-tems I 

JOCONDB. 

Quelle figure allons-nous faire ? 

LE BAILLI. 

Ah ! ah ! voilà qui vous déconcerte, Mes- 
sieurs. 

ROBERT. 

Ecoutez-moi , Bailli ; j'ai des raisons pour 
qu'elle ne me trouve pas ici : laissez -nous 
partir ; nous reviendrons bientôt. 

LE BAILLI. 

A d'autres, maintenant ^ à d'autres.,. Je le 
crois qoe vous avez des raisons. 

JOCOIfDB ET ROBEBT. 

Bailli, de grâce... 
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LE BAILLI. 

Oui 9 oui , jVntends ; tous craigoet de Toir 
découvrir TOtre imposture... Non, Messieurs, 
Don, TOUS resterez pour être con fondus. 

( Tambour.) 

AOBEBT. 

Allons, il n'y a pas roojen de se tirer de li. 
(On cntfiifl on cbœnr dans le kinlam. ) 

LE BAILLI. 

C n ! les Toilà qui arrivent, il faot que je 
les complimente. ( A CHuissier. ) Assistes- 
moi , M' Le Rond. 

scËSE \m. 

LE8FRÉCÉDEHS,MATHILDE, ÉDILE, 
avec leur eosUime de cour : LYSANDREf 
CBOECB. 

CHŒUfi GÉlfÉAAL. 

Ab! potir nons , qael jour prospère; 
La comtesse est panni dous \ 
Quel boimeur pour la rosière 
Et pour les nouveaux époux. 
( Robert et JoconJe se détoomeot pour n'être pw reco an os.) 

LE BAILLI. 

Ab! Madame, qn'il est doux, qu*il est 
beau... qu'il est aimable le jour... pu... 
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MATHILDB. 

CailH^ je sais que tous êtes éloquent. 

LE BAILLI. 

Madame , \t ne croyais pas que ma répa- 
tatioD... 

MATHILDB. 

Il sufllt... Dites-nous, je tous prie, quels 
sont ces deux Toyageurs qui sont arrêtés, et 
dont on nous a parié à notre arrivée ? 

JOCONDB. 

Aïe ! aïe ! 

LE BAILLI. 

Ah ! Madame , ce sont deux hommes in- 
diç^nes de fixer yos regards... Si on les en 
croit cependant , ils sont de Totre connais- 
sance... Allons, allons. Messieurs, montrez- 
TOUS , et Tenez recevoir les hommages... 

MATHILDB ET EDILE, feignant la soiprise. 

Ah ! Monseigneur ! 

LE BAILLI, reculant de dix pas. 

Monseigneur! 

TOUT LE MONDE. 

Monseigneur!... 

B B E A T , prenant le milieu du théâtre. 

Oui , mes amis ; j'ai touIu voir par moi- 
même si vous étiez heureux; si la justice était 

F. Op.-Com. en proM. a.^ i^ 
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bien administrée ; si les mœurs étaient pores. 
Je suis coDteot de moo épreuTe. 

EDILE, âJocoO^. 

Est-ce cpic les infidèles toos ont faits pri- 
soooiers ? 

LE SAILLI. 

Ah ! Monseigneur que je sois honteux d'à* 
fuir pris votre Altesse pour... 

BOBEET. 

Silence ! 

LE BAILLI. 

Ce sont ces infâmes bohémiennes qui m'a- 
raient faitdç fauxrapports. Qu'on me cherche 
c^s deux Tieilles intrigantes^ et qu*on les 
arrête... 

MATBILDE ET EBILE. 

Les Toilà..* Elles sont derant tous. 

LB BAILLI, rccnlHit de surprise. 

Quoi! Mesdames... Ah! mon Dieo , où 
me cacher ! Maitf en rérité, je sois abserde... 
Qu'ai-je donc fait de mon esprit 7 

BOBEIT^ â Uathilde et » Édile. 
C'est ?ous qui ét^ez déguisées ? 

ipILE. 

Nous avions aussi nos obsenrations à faire, 
et nous sommes contentes de nos épreuves. 
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JOGONDE, à IVobert. 
Nous étions joués. 

MATHILDE. 

Dans le trouble 5 daus le désespoir ou th*a 
jetée TOtre départ 9 j'ai oublié de tous re- 
mettre cette écharpe que j'ai brodée moi- 
uiêine pour vous l'offrir ; recerez-la comme 
un gage de ma tendresse. 

EDILE f à Joconde. 

Et mol 9 j'ayais oublié ce médaillon dont 
le chiffre est tracé de ma main ^ et que je 
destiuais^au fidèle Joconde. 

JOGONDE. 

Monseigneur... yoilà une écharpe et un 
médaillon qui ont passé par bien des mains. 

BOBEaT. 

Ah ! Ljsandre ! 

LTSAIVDBE. 

J'avoue mes torts: j'étais du complot; 
elles savaient tout. 

ROBEBT. 

Elles sav^'ent tout !... Chère Mathilde ! 

lOGOIfDE. 

Chère Édile ! 

MATHILDE/' à Robert. 
Ah ! perfide ! 
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ioiLEy à Joconde. 
Âh ! mauTaîs sujet ! 

ftOBEKT, 

C'est bon y c'est bon; je toux bien oubUer 
tout ; mais qu*OD ne me parle plus de cela. 

LE BAILLI» 

Non» Monseigneur.... vous ne me par- 
donnerez jamais , et je ne me pardonnerai 
jamais à moi-même d'avoir*. • 

EOBEAT. 

Je vous pardonne tout 9 Bailli; je suis 
même très-content de votre zèle pour mon 
service , et surtout de rimpartialitc de vos 
juge mens. ( On entend un roulement de tam-* 
bour, ) Mais quel est ce bruit ? 

SCÈNE IX. 

tEs PRÉcÉDENs, JEANNETTE, LCCAS, 

accoinpagaés de tout le vilUge. 

LE BAILLI. 

MoivsEiGNEQB , c'cst la rosièrc ; c'est le mo- 
ment de son triomphe, et tous les habftnns 
du pays espèrent que vous leur ferez l'hou- 
neur de la couronner vous-même. 
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ROBE HT 9 à pot. 

Ah! c*esttrop fort... (Haut.) Tenet , c'est 
Madame qui va se charger... 

MATHILDB. 

Moîy Monseigneur! je m *en garderais bien. •• 
C*est à TOUS de couronner la yertu. 

)0C01IDB. 

Oh ! oui , c'est à vous. 

CUOEim FINAL, ET MARCHE» 

Pendant la cérémonie de la Rosière. 

Pour nos coeurs , quelle alégrcsse » 
Et quel bonheur imprévu! 
CVst aujourd'hui la sagesse 
Qui vient couronner la vertu. 

MATHILDE, EDILE, LTSANDBB, iOCOlTIlB. 

C^est aujourd'hui la sagesse 
Qui vient couronner la vertu. 
( Le Bailli prtîscnte Jeannette au Comte qui la |H««d par I9 
main. Elle se met à genoux > à sespitda , sur an carreau.) 

ROBERT, la couronnant. 

Puisque vous êtes lapins sage ; 
Que sur les filles du village , 
C'est vous qui l'avez emporté , 
Pe mes mains recevez ce gage : 
personne ne sait davantage 
Combien vous Pavez mérité. 

.4- 



PERSONNAGES. 



JEANNOT. 

THÉRÈSE, sœur de Jeannot. (*) 

COMN. 

COLETTE , sœur de Colin. 

LA COMTESSE. 

LE CHEVALIER L13CIVAL. 

BLAISE, paysan, valet de Coiio. 

LAROSE, ) 

3ASMIN , > domestiques de Jeannot. 

LAFLEUR, ) 

HUISSIERS. 

CHCEURS ET QT M'AILLES "PiC BBRckEES , DE BAS* 
QIIES9 DE TEOVAADOURS. 



La scène se passe à Paris. 



(*) Jusqa^à la scène lo» du 3* acte , où Jeannot et 
Thérèse paraissent avec les habits de leur ancien état, 
Jeannot porte un habit à la française très-riclie , et la 
mise de Thérèse est élégante quoique simple. 

Les personnages sont inscrits en tête de chaque 
"*ène , comme ils doivent être placés au théâtre. 



JEANNOT ET COLIN , 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un superbe salon. On ¥011 à droite 
une table couverte de cahiers de musique , de quel- 
ques livres, et d'une écritoire. Â gauche une Psyché. 



SCÈNE I. 

LAROSE^ JASMIN, LAFLBDR^ rangent 
les meubles du salon.. 



JASMIN. 

Monsieur le marquis n'a-t-il pas tonne? 

LAROSE. 

Sonné I on yoît bien que tu n*es ici qmi 
d'hier. Ah ! depuis qu*il est grand seigneur^ 
H ne se lève pas si matin. 

JASMIN. 

Comment y M. le marquis de la Jeanno- 

tîère?... 

iAROSE. 

N'a été long-tems que Jeannot. Il est né 
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paysan comme nous, et on ne parle même 
encore dans Issoire que de ses amours ayeo 
une certaine petite Colette... 

JEANKOT, dans la coulisse. 

. Larose! Jasmin! Lafleur! 

LABOSE. 

Ah mon Dieu ! le roilà ; silence : je (e con- 
terai ça une autre fois. 

SCÈNE II. 

LES PEécÊDENS, JEANNOT. 

LAROSE. 

Que Teut M. le marquis de la Jeannotière ? 

JEAVNOT. 

Je Tcux... je yeux... quelle heure est-il? 

I«AEOSE. 

Midi sonné. 

JEAHirOT. 

Diable ! je me sujs éreilié bien malin ao-> 
îourd'hui... Larose, art-on tout disposé pour 
le bal de ce soir ? 

LARO SE. 

Oui , M. le marquis. 

JEANNOT. 

Il n'est pas encore jour chez mon oncle , 
«ans doute ? 
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LAROSE. 

Comment, M. le tnarqui's ne sait pas que 
M. son oncle est paili en poste à deux heures 
du matin. 

JEAisrîîOT. 

Mon oncle ? 

LAROSE. 

Oui f M. le marquis. En montant en Yoîlure, 
îl a dit que vous fissiez les honneurs du hal , 
comme s'il était présent , et qu'ayant vingt- 
quatre heures vous auriez de ses nouvelles. 

JEANiîOT, minaudant devant la Psyclié. 

Yoilù un vojag^e bien subrt... ab! quelque 
jiffaire de bourse, quelque spéculation en 
grand!... C'est encore de l'argent qu'il va 
gagner. Il auraitbien dû m'en laisser un peu.». 
Comment me trouves -tu ? 

LAROSE. 

Monsieur est à merveille ! 

JEANNOT. 

Franchement , fe crois que je ne suis pas 
mal... Larose, cours chez le ChéyaKer, et 
dis-lui de m'apporter les fonds qu'il a dû tou- 
cher hier pour mol. Vous, Lafleur, passes 
chez le costumier, voyez, si les habits da 
quadrille sont prêts; toi. Jasmin, monte chet 
la Comtesse et dis-lui... dis-lui que je vais lui 
écrire. Elle aura mon billet dans la^ matinée. 
Partez. 
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SCÈNE III. 

JEANNOT. 

Allovs 9 M. de la JcanDotiëre 5 Toflu l'occa- 
sion de TOUS distinguer. Il faut prouver que 
TOUS saTez écrire un billet et y mettre tout 
rabaudoD de Tamour et tout le laisser-aller 
du sentiment. Si je TécriTais en Ters. . . Je crois 
gue cela Taudrait mieux. Depuis un an que 
)Vi un maître de poésie 5 il faut espérer que 
j'en Tiendrai à bout ; voyons, par où com* 
mencerai-je P On dit que pour aToir une idée « 
il suffit quelquefois d'une rin^e... Prenons le 
dictionnaire , et cberchons ce qui peut aller 
avec amour. (// ///. ) détour, retour, cour ^ 
séjour, bonjour. 

SCÈNE IV, 

JEANNOT, THÉRÈSE. 

TBiRESB« 

BovjovE mon frère. 

JEAHlfOT. 

Ah! ma sœur, tu viens m'inlerrompre au 
moment où j'étais dans le feu de la composi-* 
tion. 

THiftESE, 

Comment ? 
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JEANVOT. 

Quand lu es entrée 5 je fesaîs des ters. 



TBBEESE. 



Des vers ! 

JEANlf OT. 

Oui , des Ters pour la Comtesse. 



THEBBSE. 



En ce cas-là je me retire. 

JEAlfWOT. I 

Non , reste ; réflexiou faite ^ tu pourras 
m'aider. 

THÉRÈSE. 

Oh ! moi , je n'y entends rien. 

JEAlflVOT. 

C'est égal, prends ce livre, et quand j'aurai 
une pensée « tu me diras une rime. Alors le 
vers sera tout fait. 

TBBBBSE. 

Oh ! mon Dieu l quelh^ folie ! 

jEAnnoT. 

Tiens , essayons. 
( Ils se mettent à une table à droite du théâtre. Ils'assied , 
il rêve , et il «e met à écrire. ) 

DUO, 

JBANNOT, 

Je meurs d^amour , belle Comteise 
F. Op.'Com. en prose, a. iS 
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é 



(a Th«Jrè»e.) 

Gierdie en esse. 

Prenez pitié d*iui amant qui gémit 
Mon cœur se livre... 

TEERiSE f lisant dans Je dictionnaire. 

Al'alègresse. 

JEANNOT, avec impatience. 
L^alégre:»se ! quand je gémis. 

TBÉAESE. 

. C'est bon, ]'y suis. 

JE A NNOT, cherchant. 

Mon cœur se livre... 

TBÉAESE. 

A la tristesse. 

JEAMNOT. 

A merveille ! tristesse , 
Comlesse î 
Mon cœur se livre .1 la tristesse , 
Chaque jour je perds... 

THÉAESE. 

L^sprit. 

JEANNOT, 

C'est trop court, je perds... 

THERESE. 

Uappétit. 

JEANNOT, écrivant. 

Mon cœur se fine k la tristesse 9 
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Chaque jour je perds rappétit. 
Esprit , appétit , tristesse , comtesse. 

ENSEMBLE. 

Ce premier cpiatrain est cbarmant , 
n doit lui plaire assurément. 

JEANNOT f râvaat de nouveau et écrÎTant. 

Ah ! votre mine est si job'e ! 

De mille dards , oui , mon cœur est atteint , 

£t les roses de votre... 

,/ TRJ^BÈSE. 

Teint. 

JEANNOT. 

Font croître les soucis de la... 

THÉRÈSE. 

Folie« 

JEANKOT. 

Font croître les soucis de la... 

THÉRÈSE. 

Mélancolie. 

JEANNOT. 

e votre teint 
Tout croître les soucis de la mélancoKc. 
Ce second quatrain est charmant ! 

THÉRÈSE 

' Il vant bien Tautre assurément. 

^ / JÇANNOT • 

g j Relisons mon compliment. 



S i THERESE. 

^ f 

'^ ^ Rclis-raoi ton compliment. 



» < 
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JBANNOT , «yec empliâf*. 

Je meurs d^amour , belle Comtesse ^ 
Prenez pitié d'un amant qui gémit 
Mon cœur se livre à b tristesse , 
Chaque jour je perds Pappétil. 

Ah ! votre mine est si jolie ! 
De mille dards , oui , mon coeur eit atteiaty 

Et les roses de votre teint 
Font croître les soucis de la mélancolie. 

Ah ! c'est superbe ! c'est charmant ! 
Harmonie ! esprit ! sentinieni ! . 
Je suis poète assurément. 

La Comtesse ya être enchantée , rayie ! Je 
ne me serais jamais cru capable de faire de si 
belles choses. On dit que Tamour fait perdre 
Tesprit ^ moi , je trouve qu'il en donne. 

Mon frère 5 laissons-là les yers , et parlons 
sérieusement. Sais-tu que mon oncle est parti 
ce matin ? 

JEAlfirOT. 

Ah ! Dieu ! que la prose me paraît com- 
mune ! £h bien I s'il est parti y il reviendra. 

Je t'avoue que cei:i m'inquiète un peu. De- 
puis quelques jours je lui ai trouvé un air 



••• 
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Tu pe 1*7 connais pas. Au eontraire, «tant 
de purtir 9 il m'a fait dire 4e bien m'amuser. 
Eo son absence , je suis chargé de présider à 
la fête ; tu verras comme j'en fei'ai Içs hpQr 
Leurs. Ah ! Ton en parlera , je m'en vante^ 

LE GHETALiEA) dans la oouUsse. . 
£h bien ! fait-il jour chet le Marquis ? 

Ah ! mon Dieu ! xoilà ce fat de Cheyalter. 

' fE A» H T. 

Fat ! fat I c'iest bientôt dit ; parce que c*e^t 
un homme charmant.... le suis donc un fat 
au^i , moi ?. .. £h bien ! tu t'en tas ? 

TBRKBSE. 

Oui 9 mon frère 5 je n'aime pas les bommea 
çbftrmans. 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, JEANNOT. 

LE GHEYAl-IEl^* 

BovjouA 5 mon cher Marquis; tous me de- 
mandez et j'accours. J'ai vu TOtre débUeuv. 

JEAKlf o^ 

Eh bien ! a-l-il payé ? 



i;6 JEAKNOT ET COLIIf. 

teint font croître tes soucis de ta mélancolie.... 
difin ! difin I Les rases ^ tes soucis... G*e$t de 
ropéra-oomiqae tout pur. 

lEAKNOT. 

Eh bien ! je ne Tai pas cherché. Ça m*est 
Tenu comme bonjour. 

LE CHÏTALIEft. 

C'est que tous aTez beaucoup d'esprit. 

lEÀNlfQT. 

Ah I il est jtù que je n'en manque pas; et 
si j 'a Tais fait des études... 

LE CHETAtlEE. 

Des études ! à quoi bon. 

DUO- 

LE caiTALism. 

L^étucle est ianf ile , 
Kîeo n>8t noios important. ' 
L'homme le phis habile 
N'est pas le {^ns savant, 
Faut-U qpie je le cBw ? 
Quîconqne est riche est toot ; 
n n'est point d'entreprise 
Dont il ne vienne à bout : 
L'argent nous apprend tout. 

JBAHNOT. 

Mais la géographie ? 
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LE CQ£VAI,1E]|. 

Elle n'est bonne à rien , 
Je TOUS le certifie , 
On s*eii passe fort bien 
Quel dêsîr est le votre < 
Voulez-vous voyager? votre argent vous suffit; 
D'un bout du monde à Tatitre 
La poste vous conduit. 
L'étude est inutile, etc. 

JEA.NNOT.- 

On in*avait dît d'apprendre 
Tant soit peu de latin. 

LE CHSTALIER. 

EIi ! gardez-vous de prendre i 

Tous ces soins superflus. 

Mon Dieu, que vous importe ? 

Cest ime langue morte 

Que l'on ne parie plus. 

Mon ami , je vous le répète , 

Esprit , grâces , talent , 

Ici bas tout s'achète ; 
Le meilleur précepteur , mon ami , c'est l'argent , 
t C'est là le meilleur maître. 

Avant de vous connaître , 

Je n'ai famais rien su ; 
Mais j'ai beaucoup gagné, quand je vous ai 

ENSEMBLE, 

Allons , point d'étude importiuie , 
Laissons c^iuutile» travaux , 



»» ». 
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Et goûtons , an sein êa repo» , 
Les dodceors qn'ofire la fortune. 
Soyons tous les denx de moitié 
Dans le plaisir qui nous rassemble , ' 
Et répétons tonjsnrs ensemble ; 
Vive Targent et Tamitié. 

SCÈNE VI. 

LES PAÉCÉI^BHS, THÉRÈSE. 

thÉbese, accourant. 

MoH frère , moQ frère , toîcî une lettre à 
ton adresse. Elle vient de FAuvergne, j'ai 
reconnu récriture.... C'est cçlle de Colin , 
notre ancien àmi. 

JEANROT. 

C'est bon , c'est bon 9 je la lirai. 

TMÉtBSE. 

Pourquoi différer? il me tarde de saroir de 
ses nouvelles. 

JEANHOT. ■ 

lise porte bien , piiîsqu^'l écrit» 

LE CaETALlEB. 

Mademoiselle 9 je vous présente mes bom- 
mages trèsrhumbics. 

THERESE) après Tavoir salué profondément. 

Mon frère 9 je t'en prie , Us donc cette lettre. 
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LE CBEVALIEB. 

Ah ! je me joins à Mademoiselle. 

JEAiTirOT^ Usant. 

a Mon cher Jeannot 9 « Dieu ! cju'il écril 
mal... <tyoici la quatrième lettre que je t'a- 
« dresse^ sans que tu m'aies fait réponse. 
» M'aurais-tu donc oublié ? quant à moi , je 
« pense toujours à mon ami d'enfance , et je 
> ne puis te croire assez ingrat... » Pas un mot 
d'orthographe. Ça n'est pas lisible. Je n'ai paf 
le courage d'aller plus loin. 

( Il chiffbime la lettre et la met dans sa poche. } 

LE GHEYAJLIEA. 

En effet le style de l'Auvergne ne me parait 
pas très-académique. 

THÉRÈSE. 

C'est possible , il a peu d'ornement 9 mais 
il a de la franchise et cela vaut bien autant , 
je crois. 

lE CHETAIIER. 

Ah ! c'est répondre à merveille ! tous êtes 
charmante ! . . . Mais vous voilà dans des affaires 
de famille , et f e crains d'être rnï()6rtûrï. 3e 
monte chez la Comtesse, de là j'irai toif si 
nos costumes de ce soir son^ conformes aux 
principes , et ensuite je suis tout à vous. 

. . JEAMlfOjP, 

Je VOUS re verrai , n'est-ce pas ? 
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LE CBETAIIEA. 

Oui I je retiendrai dîner. 

JEAVirOT. 

Mon ami, puisque tous montet chex la 
Comtesse > tous deTries lui glisser mon ma* 
dfigal. 

LE CBEtALIEE. 

Très-Tolontlers , mon cher. Eh bien I c'est 
à merreille, me Toilà, toute la fois, euToyé 
de TAmour et messager d*ApoUon... Adieu , 
Mademoiselle. 

SCÈNE VII. 

JEANNOT, THÉRÈSE. 

JEAltHOT. 

Tv as entendu : Apollon l 

THEftESE. 

Allons, mon frère. 

JEAKKOT. 

Sais-tu que tu es bien ridicule de me forcer 
à lire cette lettre devant du monde. 

TBBRkSE. 

Comment! est-ce que tu rougirais?.. PauTre 
Colin 1 il t'a écrit trois fois, et tu ne lui a pas 
^époqdu. 
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1EA5II0T. 

QiM T^iux-tu ? je suis occupé. 

Et sa petite sœur Colette que ta aimdts taot 
jadis. 

JEANWOT. 

Âh! ne me parle plus des jeui^ de moo 
enfance. 

TBéaksE. 

Tu lui avais juré un amour étemel. 

JEANirOT. 

Oui ; mais il s*est passé bien des choses de- 
puis ce tems<là.... Nous étions éf;aux alors. 
f^ous avons une fortune brillante... 

£h ! n*en lirons pas tant de vanité. Comment 
nous est-elle venue ? d'un oncle dont nous 
ne soupçonnions pas même Texistence, et 
qui, n'ayant pas d'héritiers, nous a appelés' 
un beau jour auprès de lui , pour nous faire 
jouir des richesses qu'il avait aiaassées. Nous 
sommes arrivés ici dans un bien modeste tqjid* 
page : l'aurais-tu dé|à oublié ^ mon frère. 

JEANlfOT. 

Je ne me souviens guère de cela; (OMt 06 
que 'je sais , c'est que nous sommes riches* 
Chacun doit tenir son rang; il faut être phi- 
losophe , ma sœur. D'ollleurâ > Ui lo sais y 
j'adore la Comtesse. 

F. Ojp.-Com. ea ^ros«. a. \^ 
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THÉKBSE. 

Voilà une flamme bien subite ^ il faut.en 
conyeair. Quelle est-elle, cette Comtesse qui 
est reoue loger ici? noiis le saTons à peine. 
£lle est veuve de je ne sais qui , et vient de 
je ne sais où. Elle a parcouru TAUemagne , 
ritalie : croyez- vous qu'elle se tienne en 
France? Tenez, mon frère, je me dé6e de 
ces femmes qui voyagent toujours. 

JEAN170T. 

* 
Je la fixerai , ma sœur. 

THÉAESE. 

Tu me promets de répondre à Colin. 

JEANIÏOT. 

Oui , demain , nous verrons cela. 

THÉRÈSE. 

Demain! pourquoi pas aujourd'hui? Ah ! 
que mon cœur est différent du tien. 

JEANNOT. 

C'est que tu es romanesque aussi. Je gage 
que tu ainaes encore ce Colin. 

Si je l'aime ! ah ! mon frère ! poavez^votts 
le demander ? 

ROMANCE. 

Malgré Téclat et Populence 
Et malgré ces briUaiu atouts , 
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Mon cœur regrettera toujours 
Les Heux témoins de mon enfance. 
Ah .( je veux m'en défendre en vain » 
Jour et nuit je pense à Colin. 

Au bal s'il faut que je |)araisse , 
J'y porte un air triste et rêveur ; 
Et je sens , au fond de mon cœur , 
Un ennui mêlé de tristesse : 
Parmi ceux ijai mWrent la main , 
Âh ! je n'aperçois pas Colin. 

L'autre jour un sommeil paisible 
Avait appesanti mes yeux , 
Par nn songe délicieux 
]1 channait mon ame sensible. 
Hélas ! je m'éveillai soudain 
Je rêvais encore à Colin. 

SCÈNE VIII. 

LEâ PRdcéDEifs, LA COMTESSE. 

JE AN NO T. 

Ah ! madame la Comtesse ! 

LA COMTESSE. 

Bonjour 9 M. de la Jeannotière ; bonjour, 
bonne Thérèse^ comme elle est jolie ce inatiol 

lEANirOT. 

Madame , elle est aujourd'hui comme tous 
t'tes toujours. 
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firavo ! cVst à merveille. 

THillESB 

Mats cependant je vous conseille 
Un peu pKis de simplicité. 
Je puis vous innter sans être fort kJ>ile. 

En fait de chant rien n^est îacWt 

„ • • • • • ' 

Comme la difficulté. 
Im rossignob , etc. 

LA C0MTF.6SB ET JEAlYNOT. 

.BraVo ! voilà la musique à la mode ! 
Voilà la meilleure méthode! 

Fort liien ^ foi;l bien , c^est cbannant ! 
Reprenons tous trois maintenant. 

(ils reprennent en b>io.) 

scï:isE IX. 

LBS PRKcéoEirsy BLAISE| entrant malgré 
plusieurs valets qui s^opposent à SOU passage. 

BIAISE. 

Je tous dis que j'-entrerons malgré tous y 
et qu'il iaul que j« lui parlions. 

VIT TALET. 

Indolent I 

BLAISE. 

N'approchez pas, j*allongeotis un coup d^ 
poiuç au premier qui s'avance. 
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JE AlVlVOT. 

Que signifie ce bruit ? 

Ah t je crois que c'est ce paurre Biaise. 

BLAISE. 

Sûrement que^ c'est moi , mAilemoisel!e 
Thérèse. Ah ! mou Dieu , que vont» v'ià belle! 
jen'vous ons r'connue qu'à vol* voix qu'est 
toujours ben dquce. 

JEANNOT. 

Que Tient faire ici ce garçon ? 



TH BRBSE. 



Et par quel hazard te trouyes-tu à Paris , 
Biaisa ?• 

BLAISE. 

Tiens ; par quel hazard? Par Fhazard qu'un 
domestique doit suivre son maître donc. 

T H âfi k s E. 

Comment, ton maître ? 

JEAWlfOT. 

Colin serait ici ? 

BLÂISB. 

Pardine sûrement qu*il y est en propre pér- 



il 11 y 
isèlie 



sonne, avec mademoiselle Co^ette su sœur. 

JEANNOT. 

Colette ! 
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I,A cOMTfeSlB, riant. 
Colette ! 

BLAISK. 

J'iommesaiTiTéft hier daos not'bellecariole 
bleue , et j'ycoons, d*la part de monsieu' et 
de roam 'selle pouf tous teiiller le bonjour, et 
tOQS annoncer qu'daiis unfHstit dtofuent tous 
âuret Hmnireor de les toit. 

Tki&kfciife. 

Ah ! que je suis contente ! 

I.A COMTESSB. 

Quel est ce Coliû ? Vn de Vos Fermiers sanc 
doute. 

ItAtfAOT. 

Oui 9 oui , Madame , je tous contehd cela, 

ktilSE 

JVoudHons pourtant bisrt Voir M. Jéânnot. 
On m\i dh que )e b* te t**c0rntfà?trl6fls fsA i 
niais baste ! j 'sommet ben sûr que si. 

TiftÉafcsE. * 
Le Toilà , il est devant tes jeux* 

BLAISB. 

Lni ^ pas possible ! 

J E A H V O T. 

Allons s tui»-toi ^ imbécile* 

BLÂlSEé 

Ab J v'ià qu'il m'a reconnu. 
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Ik COMTESSE. 

Ce nistre me fuit rire. 

TBBABSE 9 àBluise. 

Colin pensc-t-il toujours à moi? 

BLAISB. 

Ah-! mon Dien ! s'il y pense; il en parle 
depuis qu'il est jour jusqu'à qu'il soit nuit. 

JEANnOT. 

Voyez si ce bavard en finira. Dis à ton 
maître que je le prie de m*attendre ici... Que 
sou arrivée me causa une joie... que je suit 
ravi, enchanté... (A part,) Je n'y tiens plus... 
{A la, ComUsse. ) Sortons , belle dame , et 
allons donner un coup-d'oeil aux préparatifs" 
de la fcle. ^^ 



TBCRE8E. 



Moi 9 je reste. 

JEAlfirOT. 

Non ; venez, mn sœur, j'ai à vous parler. 
Vous avez tout le tems de voir ce grand ni- 
gaud. 

TfiiRfcSE. 

Ne t'impatiente pMs , ikion cher Biaise , je 
reviendrai dans l'instant. 



,ijo JEANNOT ET COLIN. 

SCÈNE X, 

BLAISE. 

TiETïs , ce ç^rand nigaud ? est-ce là les po- 
litesses de Paris ? Mais quand j'y pensons , 
{'sommes tenté de croire qu'on ne m'a pas 
bien f eçi] ; on ne m'a pas tant seulement ofiert 
à rafraîchir. Kn province, c*est bien différent, 
quand queuquezun de not' connaissance arri- 
vont, (m lui t'ait amitié, au moins; on se 
met à table, et on en sort... si on peut. Mais 
dans ce Paris , je crais qu'il ne mangcont pas 
du tout. Enfin, il va être deux heures, et on 
ne parle (ani seulement pasdcdiner.J^sommcs 
pourt.'Uit à jeun depuis midi. 

SCÈNE XI. 

COLETTE, COLIN, BLÂISE. 

GOt^TTE. 

EvFiN nous voilà arrivés, ce n'est pas sans 
peine... Mon Dieu I quel bruit ! quel tapage 
4aus ces rues ! j'en ai les oreilles... 

COtlN. 

Allons, tu es un enfant. 

COLETTE. 

Et tous ces effrontés qui me regardaient 
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jusqu'au blanc des yeux... Âh ! je D*aîme pas 
Taris. 

BLAisE , saluant. 

Monseu , Mademoiselle. 

COLIN. 

Te voilà Biaise. Quelle nouYclle ? on t'a 
bien reçu , n'est-ce pas ? 

BLAISE. 

Ah ! oui, d'abord, en arrivant, il y a quatre 
grands flandrins de laquais qui m'ont rossé. 

coLirr. 
Comment! 

BLAISE. 

Mais je leux ai rendu. 

COLIN. 

As-tu vu Thérèse ? 

BLAISE. 

Oui , Monseu , elle est toujours ben belle 
et beu avenante. 

COLETTE. 

Et Jeanoot^ il a dû être bien content. 

BLAISE. 

Ah! i! a été d'une joie! Quand je lui ai dit que 
TOUS arriviez , il s'est sauvé tout de suite. 

COLIN. 

Allons, tune sais ce que tu dis. Va l'avertir 
que nous sommes-là. 
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COLETTE. 

Oui 9 Biaise 9 dépêche- toi. 

BLAISE. 

J*j cours f et eosaite j*iroDs faire an toiu 
& U culsiiie; car j'nous seotoos (aible. 

scÈSE xn. 

COLETTE, COLIN. 

COLETTE. 

Ab ! regarde donc , Colin , comme tout çà 
ert superbe. ( apercevant la Psyché. ) Mcn 
Dieu ! le beau miroir ! on se Toit du haut en 
bas. 

C0LI5. 

Voilà hen les femmes ! 

COLETTE. 

Que toutes ces belles choses doiT«nt avoir 
coulé cher l Je suis sûre qu'avec un ajncu-^ 
blemeijt de chez eux, on aurait une petite 
maison de chez nous. Dis doue , mon frève, 
comme ils Tont être enchantés de nous revoir! 

C0LI9. 

Pourtant yoiU troi;» lettres que }*ècrU èk 
Jeannot sans qu*il ait répoudu. 

COLETTE. 

C'est qu*il ne les a pas reçues. Ce Bans esl 



ACTE I, SCÈNE XIJI. 19! 

si çraDd , tout 9*y perd. Il çst si bon , si unî^ 
il a pour nous tant d'amitié. Te rappelle^-ta 
le moment oi'i ils ont quitté Issoire ? Made« 
moiselle Colette , me disait-41 les larmes aux 
yeux • je pars 1 mais je ne rous oublierai pas 
pour les belles dames de Paris. Je re? ienarai 
Tannée prochaine pour TOUS épouser... Hélas I 
il M^est pas revenu. 

GOLlIf. 

Et cette pauyre Thérèse ! comme elle était 
triste, tu t*en souviens. Je suiris la Toitnre 
des yeux tant que je pus Tapercevoir. Du 
haut de la montagne elle tendait les bras 
vers moi , comme pour me dire un dernier 
adieu. C'est singulier, ma sœur, je Tais la 
reToir, et je pleure comme au moment où 
je m'en suis séparé. 

COLETTE. 

C'est qu'on pleure de joie comme de 
chagrin ; mon frère ; je crois que j^e les en-* 
tends. 

SCÈNE XIII. 

COLETTE, THÉRÈSE, JEANNOT, 

COLIN. 

COLIN, courant à Jcannot. 
ÂB ! cher Jeannot , c'est toi. 

F. Op.-Com. eu prose. 3. 1^ 
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lEAWVOT. 

Mon ami , fe sais encbantê... 

TaiftBSE, cabramot Colette. 

Ma chère Colette , je te reTois enfin. 

COL m 9 à JfamoC. 

Que |e suis content de te retroiiTer ! il y a 
si long-tems... est-ce vous Thérèse ? 

TBélÈSE. 

OnU c^est toujours Totre amie. Mais^ tu ne 
me dis rien ^ Colette. 

COLETTE^ fesant b rérërence. 

|lam*selle I 

THÉRÈSE. 

MamVJIc... Eh pourquoi ne m'appelles -tu 
pas Thérèse ? 

COLETTE. 

Mon Dieu! je n'ose pas. Bonjour, mon- 
sieur Jeannot. 

JEAimOT. 

Bonjour, ma chère Colette. 

COLETTE 9 à part* 
Ah ! qu'il est laid comme cà. 

JEANlf OT. 

C'est bien aimable i vous d'être venus nous 
-eodre. 
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C O L I V. 

M aiatu a» dû rtceroir une lettre par laquelle 
J€ t aniionvais... 

JBAVIf OT. 

Ah ! oui f oui 9 c'est que je n'avais pas bien 
iu. Tu viens sans doute à Paris pour solliciter 
one place ? elles sont bien rares , )e t*en pré« 
Tiens. Il 7 a des demandeurs , ah 1 

coLiir. 

Une place, moi y point du tout. Je yieni 
ici pour un remboursement. Tu ne sais donc 
pas ? Depuis six mois je suis à la tête d'une 
petite manufacture; j*ai fait des héritages» 
mes affaires ont prospéré et , Dieu merci « je 
n'ai rien à demander à personne. 

JBANIfOT. 

Ah I je t'en félicite , car on est ici d'un 
égoisme... 

COLETTE, 

Nous n'oTons pas de si beaux meuble^, de 
si beaux habits que tous, mais cela n'empêche 
pas que nous soyons riches, 

c 1. f N. 

Allons^ taisez-Tous enfant. Non , je ne suis 
pas riche, mais je suis estimé dans mon corn* 
merce. J'ai du crédit, une conscience qui ne 
me reproche rien , et ayec cela , on n'est ja- 
mais pauTre, 
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Ah ! doliOf que ]*dittie à ton^ entendre... 
Mais donnez-nous donc des nouvelles d*Is^ 
soire. Comment se portent nos parens 1 

coiiir^ 

Ils ne sont pas tous heUreux. 

COLETTE. 

Ils disent que vous ne leur écrirez pas. 

G0LI5. 

Il y A surtout toii vieil oncle l'invalide qui 
est dans la gêne. Le panvt'e homme est infirme; 
il s'est adresâé à toi » mais tu n*as pas reçu 
ses lettres. 

ÎËAlriVOT. 

Non j^ je ne m'eii ressouviens pas. . 

tOLiir. 

Sois tranquille , il ne se plaint pliis. .Te ht! 
ai remis de Targéht de ta part , je lui ai dit 
tfue tu toie l'avais ^rt vojé pour le lui donner. 
Tu ne Qi''en vvu'K.pas P 

Tu as hien fait, b^taft mon intention ... 
d'atUeuré , oh ! jD te le rendrai* 

COLIF. 

Tu sais comme on est dans les petites villes. 
On t'accusait déjà d'orgueil et du dureté y et 
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ça me fesait mal. J*ai dbtidé tetCe ba^ptelle 
jioar toi; eh I bien , tout le monde te chérit 
et te reniercie . 

TBékfcsfe. 

Àh ! c'est toujours bien lui. 

JEAVNOT. 

Mais à quoi pensent mes gens « Jasmio , 
Lafleur, I^rose... Ce sont mes valets. Esi-Kie 
qu'on ne me donnera pas à dîner aujourd'hui 7 

LA 10 SE entre. 

M. le Marquis y tous allez être servi. 

(Usort.) 
JEAvnoT, àCoiin. 
Tu as dîné , n*e$t-ce pas ? 

COLETTE. 

Mon Dieu ! don. 

coLiir. 

Koùs Véndhs nôuë mHiér ch'èk t6i ians 
fâçob. 

Ah ! c*est qu*à cette heure-ci ^ vous autres 
proTÎnciaux , tous S0tt|>èz. 

COLETTE. 

Oui I mais nous connaissons les usages de 
faris. 



^ JEAIVNOT KT COLIN. 

JEAMsroTy à part. 

Comment vais- je faire avec la Comtesse 9 
V.^Xit petite Colette... {Haut ) Ab! çÀ , je te 
nrîèYÎens que j*ai à dîner des gens de la plus 
boute volée. 

GOLIir. 

Ça m*est égal ; je dînerai volontiers aveo 
eux. 

COLETTE. 

Nous ne nous formaliserons pas de nous 
trouver dans leur compagnie. 

THéaESE. 

Que tu es aimable , ma petite Colette! 

JEANNOT. 

Allons , c'est entendu : nous dînerons en- 
semble. 

COL IN pasae entre Jeannot et Tliérèsc , et y feste 
pendant tout le final. 

Mon Dieu ! que |c suis heureux de vous 
revoir . mes amis I embrassons- nous encore; ! 

( Jeannot eiubrassc Colin , et Thérèse embmsse Cof 

lelte.) 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

Ah ! qnd plaisir de retrouver 
Les amis de son eoiancc ! 
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Que ce moment fait ëproiiyer 
De bonheur et de jouisjaoce ! 
Ah ! quel bonheur ! ah ! quelle ivrette 1 
Vieiu ^n» mes bras , que je te preste ! 
C>4 t«i , c'est toi 
Que je revor. 
Plaisirs de notre enfance 
Vous voilà revenus. 
Mes amis , plus d*absf nce , 
Ah ! ne nous quittons plus. 

JEANKOT , à part. 

^h ! quel moment sont-ils venus? 

TOUS. 

Ah ! quel bonheur ! ah ! quelle îyresse ! 
Viens dans mes bras , que je te presse ! 

- ■ 

SCÈNE XIV. 

LES PRéCBDBlCS^ LAROSB* 
LÂROSE. 

MoNSiEUA , Ton a servi. 

JEANNOT. 

Ma foi, j'en suis ravi, 



9àb ^ISÂVlfbt ET côLin. 

SCÈNE XV. 

COLETTB, THiKËSE, GOLIN^ IBANlïfOT, 
LA COMTESSE j LE CHEYÂLlEiV. 

On TA te mettre à idblé , 
Venez donc tnoii Uni. 

il COMTESSE. 

Se faire ailni<lre ainsi , 
Vraimeiil %Vsl inc£ôjiàl>lé. 

JBkNNOT. 

iàtôàs Udds iSéCtre à «abiè. 

LE CHEViKISE , apelrçovanl Colin et m fOHir. 

Ditcs-jBoi , moa ami > qoeli sent ces pajsani ? 

JEANNOT. 

Us soifl 4b àift pàroVioce. 

* LE GBEYALIER. 

Ib ont Tair bonnei geo». 

LE CflEVAUER ET Lk COMTESSE. 

Ifotti aUèDS à diner bien rire à leurs dépens. 

COLIN ET COLETTE , à Thérèse. 

Quels sont ces élcgans ? 

THISRÈSE. 

Ils sont de nos amis. 

LE CHEVALIER ET LA COMTESSE. 

Âb! Dieu ! quelle 6gurel 



M 
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COLIN, COLETTE. 

Ah ! Dieu l quelle parure ! 
Que d^or, de diamans I 

LB CHEVÂLIEB, LA COMTESSE. 

La plaisante tournure ! 



g / Ah I les drôles de gens ! 
H \ JEANMOT , à part. 

H J Ah ! que cette aventure 
Arrivé k contie-tems ! 

TH^AisB , à part. 

Hélas ! je sub bien sûre 
Qn'on rit à leurs dépens. 

COLIN ET COLETTE. 

Quoi ! nous allons diner avec ces élégans ! 

LE CHEVALIEAy LA COMTESSE. 

Nous allons , à diner, bien rire à leurs dépens. 
Ah ! ah ! la plaisante tournure ! 

TOUS. 

Allons nous mettre ^ table , allons , il faut partur , 
Et qu*à notre festin préside le pUisir. 



FIN DÙ PEBMitA ACTt. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

BLAISE, seul. 
( U sort par la porte qui est à droite du théâtre.) 

AbI queue chienne de ville ! queue chienne 
de maisun! Ne v'Ià-t-i pas qu' ces fuquins de 
domestiques qe veulent pus que j' d|ne avec 
eux. 

COUPLETS. 

Ib n'oBl pas voulu me V permettre ; 

Et j^ons eu beau les supplier, 

Us craign' , dis'-t-ils , d' se compromettre 

Avec V valet d^un roturier. 

Eux , seraient-ils d^une autre espèce , 

Pourtant ils servant ainsi que nous , 

Toas cru jusquHci, f le confesse, 

Que les valets s' ressemblaient tous. 

Qu^eu bruit f entends à la cuisine ! 
Sûrement que d' moi Ton s^ divertit. 
A ma droite , à ma gauche on dine, 
Çà rMouble encor mon appétit , 
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r sentons tout* les iwnn* chos* qn^on mange. 
Hélas I Todeur m'en |)ass' sous V nez , 
Vraimmt c^est un^ chos^ ben étrange 
J^ mourons d' faim entre deux diners. 

SCÈNE II. 

BLAISE, COLIN, COLETTE. 

coLiir. 

Il était tems que je sortisse , )e n*y tenais 
plus. 

COLETTE. 

Ah I tnoh frère , qu'ns-tu donc ? 

c L I ir. 

Tu ne t'es pas aperçu qu'on se moquait de 
nous ? 

COLETTE. 

J'en ai bien peur. 

COLIN. 

Et ce fat qui youlait faire le plaisant 1 Tîn^ 
fois j'ai failli éclater et lui apprendre qu'on 
ne se moque pas impunément d'un honnête 
homme. 

COLETTE. 

J'étais si mal à mon aise que je suis sortie 
de table coijime j'y étais entrée : je n'ai pas 
dîné. 
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LE CHETÀLIEB. 

Il est un peu brutal. 

TBÉEÈSE. 

Aus^i 9 Monsieur , il faut arouer que tos 
façons d*agir sont bien singulières. 

JEANlVOt. 

Allons , allons , f a-t-on se quereller pour 
une bagatelle ? 

tA COMTESSE. 

Il faut lui passer cela, mon cher Che?aHer ; 
les habltans des montagnes sont un peu sau- 
vages , voyez -tous : Tûpreté du Caractère 
tient à celle du climats 

LE OHeVALIEB. 

Oui f j*ai lu cela dans Thistoire naturelle^ 
C l I ir y à Jeanoot. 11 passe dcranl le Cbevalier. 

Avec la permission de la compagnie , je 
TOudrais bien vous dire deux mots« 

ÎEAirNOT. 

Dites > mon cher , je vous écoute. 

coLiir. 

Je désire vous parler en particulier. 

LE OHEVALIEB^ nant. 

En particulier I II faut donc que nous sor- 
tions. 

coLiir. 
Gomme il rous plaira. 
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LA COMTESSE. 

Sa naïveté me divertît beaucoup. Mon cher 
Chevalier, laissons-les. 

Excusez-le , je vous en prie; c'est un pro- 
vincial qui sort (Je son endroit et qui n*u jiv 
inais rien vu. 

LA COMTESSE. 

Non, il faut obéir aux volontés de monp 
sieur Colin. J'ai précisément quelques ordres 
à donner avant la fête. 

JEANIÎpT. 

Ah ! croyez que je suis au désespoir. 

LA COMTESSE. 

Allons , Chevalier, donnez-moi la main. 

LE CHEYALIEB. 

Oui n belle dame.... Avez- vous jamais vu 
des originaux de ce genre-là ? 

TBERksEj à Colett{* , pendant que Jeanaot recon- 

duif la Comtesse. 

Et nous, ma chère Colette , retirons-nous 
ensemble. J'ai mille questions à te faire sur 
potre j)ays , sur nos anciennes ainies. 

COLETTE. 

Mon frère , dis-lui bien son fait ; pourtant 
ne le gronde pas trop , ne lui fais pas de 
peine, je t'en prie... Adieu, Jeànnot. 



Ml i£ANf70T ET COLIU. 

SCÊKE IV. 
JKANNOT, COLIN. 

JElVirOT. 

Tr me permettras de te dire , Collh , qi 
H o'a* pas la moindre idée des bienséance 

C0tl9. 

J*al sur le cœur un poids dont il faut qi 
|« me Roulage. 

jfcAirnoT. 

Allons, dépêche-toi 9 je t'écoute. 

COL 19. 

Avant tout , je vais te faire une lUmand 
E»l*«e à Jeaunot que/e parle j on bien est-^ 
à M. de la Jeauuolière qu« j'a» l'honneur d 
parler? 

jbawwot. 

toilà une singulière question !... Parbleu 
c*e«t à moi. 

COLIN. 

Es-tu devenu fier parce que tu es deven 
mbe? 

■ 

JE AimOT. 

Moi» fterl lais-toi ilonc^ je ne connais p 
un homme plus simple que mui. 

GOLIir. 

3**1 cm m'âpercevoir que ta compagnie 
':uN|u«aît d« nous. 
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Ah i je Toifl et que c*est : |karc^ qu'on a un 
peu ri de ton costume , tu te seras formalisé. 

coLtir. 

Mon costume est donc risible ? 

JEAN NO f. 

J'espère que tu oe te flattes pas d'être h là 
mode ? 

coLiir. 
Dieu me préserve d'y être comme toi ! 

JEÂNirOT. 

£b bien I tu fais tort à ton goût. Tout le 
mond^ me trouye très -bien, et moi je suis 
de l'avis de tout le monde. Tiens f regard» 
plutôt. 

coLiir. 

Laissons cela. Chacun est Kbre de se vêtir 
à sa manière» |e i^e të ibrai là-dessus qu'une 
seule réflexioa , mon cher Jeannot ; c'est 
qu'on est jamais ridicnle avec l'habit qu'on 
a toujours porté. 

JEAirVOT. 

Dis-moi 9 mon ami , pénses-tu à t'établir? 

coLiir. 

J'y ai songé autrefois y mais je ne dois plus^ 
j penser. 

i8. 
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JEAimOT. 

Tu as tort y il faut foire comme moi* 

Gotiir. 
Vous TOUS mariez ? 

JEAKIf OT^ 

Sans doute , on ne ni*a fait marquis quQ 
pour cela. 

ÇOL19. 

Je Yois que nous sommes arrivés fort 4 
propos. 

Je n*attends que le retour de mon oncle 
pour célébrer mes noces. Vous, en serez. , 
Colin, je l'espère... Mais non, peut-être cela 
ferait-il un peu de peine à Coletlç , car voqs 
vous souvenez qu'autrefois... 

COLIN. 

Oui , mais dans ce tems-là vous étiez pau- 
vre , vous étiez paysan comme elle. Mainte- 
nant que vous avez de la fortune, que vous 
avez achetez de la naissance, il est tout sim-^ 
pie que vpiis n'y pensiez plus. 

JEANNOT 

^h • l'y pense toujours , et je .<?eraî bien 
^ise de la sayoir heureuse..,. Quand i'î\ir)(io , 
c'est ponr la vie. Comptes -tu rester long- 
tems ù Paris. 

c M ir. 

J'en rcparUraî I0 plus toi possible, mak 
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foyez tranquille , avant fie m*éloigner YOUf 
aurei de mes nouvelles. 

JEAIf 90T. 

Je Tespère bien comme cela. 

COLIN, àpart. 
Je suis indigné. 

SCÈNE V. 

I.BS P&ÉC&DEVS, BLAISE. 
ILAISB. 

MoNSiEVE Colin , M. Colin. 

COLIN. 

Que me veux-tu ? 

BLAISE. 

C'est pressé ! c'est pressé ! 

COLIN. 

Parle , et ne crie pas. 

BLAISE. 

Il semble que ce soit un guignon. Au rao- 
înent où nous allions nous mettre à table, 
il est arrivé un homme tout noir, qui m'a 
3it de veuir vous chercher tout de suite. 

COLIN. 

P'cst mon notaire. 
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Il vous attend. 

COLIN. 

Il s'agit d'un plaoement Irès-aYaDtdgaux. 

JBAJfROT. 

Ke manque pas cela , nlon thtr ami ^ ne 
manque pas cela^ gagne de l'argent, c'est l'es- 
sentiel. Tu ne sais pas tout ce qu'on peut ap- 
prendre avec dé iWgénl. 

COLIV. 

Non f mais je sais tout ce qu'on peut ou- 
blier. Adieu , j'ai l'honneur de vous saluer. 

Adieu , mon cher Colin , adieu. 

coLiir. 
Suis-moi , Biaise. 

BfcAISS. 

C'est fini t je ne dînerai qu'après souper. 
Adieu, M. Jeannot 

JSAlVJrOT. 

Ah ! mon cher Biaise , que tu as l'air em- 
pesé. 

itAiSfe. 

Qné TOttiez-TOus ^ M. Jeannot , c'est l'ai- 
Inre do pays, on ne peut pas la perdre. Youf 
avez beau faire, Yt>Us en avez encore un peu 
oins. 
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iBAlfNOT. 

Leruftre! 

SCÈNE VI. 

JEANNOT. 

Eb bien ! c*e$t un bon garçon j que Colin ; 
il a pris les choses mieux ((ue |e no l'aurais 
cru. Il m'en coûtait de lui parler de Colette , 
car j'en al été amoureux i mais amoureux 
fou ; et quand elle est arriTéé, il kh^â pris un 
battement de cœuf.... Heureusement que la 
Comtesse était là.Aussi il faut convenir qu'elle 
VtiS^ pas mal 9 cette petite , ayec ses grands 
yeux noirs y sa taille mignonne et sa figure 
lutine... Allons 9 allons^ M. le marquis de la 
Jeannotière, il (kùt oublier ces appas villa- 
geois... Ahr! diable ^ la voici « je tiretxible que 
la mémoire ne me revienne... Prenons cou- 
rage^ et montrons de la dignité. 

SCÈNE VII, 

COLËÎtE, JEANNOt. 

COLBTTS. 

C'est lui, ah! mon Dieu! je tremble 
comme une feuille. 
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JEAlf NOT. 

Approchez , Colette ; eh bien J comment 
¥ouâ trouvez-vous à Paris ? 

COIfETTE. 

Bien mal. Ah i comme je m'y ennuierais 
si vous n'y étiez pas. 

JEAIiNOT. 

Sayez-yous que TOUS êtes gentille , mo^ 
enfant? 

COLETTE. 

Mo^sieur^ çà vous plait à dire. 

4EAIIN0T. 

Non, ma parole d'honneur, {e suis sûr 
qu'il n'j a pas dans toute l'Auvergne un mi- 
nois pluis fripon que le vôtre. 

COLETTE, à part. 
C'est singulier, il a un lon.av^fcn^oi, 

JEàlTNOT. 

Dites-moi , Colette , avez-vous beaucoup 
d'amoureux , hein P 

COLETTE. 

Moi, Monsieur, |e n'en ai qq'un. 

J E A K N T. 

£h bien ! c'est un heureux mortel. 

COLETTE. 

Bêlas ! je ne crois pas* 
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JEAZf If OT. 

Vous Taimez beaucoup cependant. 

COI ETTE. 

Ah ! je TOUS en réponds ; mais je n'aime 
qu*un ingrat. Parce qu'il est riche, il yeut me 
reprendre son coeur. Avouez que c'est bien 
mal de reprendre ce qu'on a donné. 

j E A N N T 9 attendri. 

Non, ma chère Colette, ne croyez pas..* 
(./^ part,) Je ne sais comment cela se fait^ 
j'adore la Comtesse, et il me semble que 
j'ai^Qc encore Colette. 

COLETTE. 

Ah ! Monsieur, si tous saviez toutes les 
choses tendres qu'il me disait ! toutes les 
belles promesses qu'il m'a faites ! 

J E A If N T. 

Que vous disait-il donc P 

COLETTE. 

O ciel! vous ne vous en seuTenez paal 

DUO. 

C0LETTE4. 
Tous mes plaisirs étaient les àetts ; 
T0U6 ses chogrins étaient les mieiis< 

JEANNOT. 

Je m'en souviens. 
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Il me {lirait amour fidèle. 

JEANNOT. 

j£ m'en soqvieos. 
Tous ses plaisirs étaieiit les miens , 
Tous mes chagriiis étaient les siens. 

COLETTE. 

Je ro^en souviens. 

JEANKOT. 

Je lui portais rose nouvelle , 
Je lui jurab ainour fidèle. 

COLETTE, 

Je m^en souviens. 

Tous dcoi f au feip <le nos çwMW^* 
Que nous passions d^beçùreu^ instans! 

Rappelle-moi ces airs charmans 

Que nous diantions dans no; campagnes. 

RappelkrBiQi ces airs charmaiis» 

COLETTE. 

Au son des musettes , 
Berger, viens dansev : 
Douce; 4:Ii$|iw|imUm , 
Yicnn vcoomnciwer. 

racfiQorsy jeimeviiiky 
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lie toîb , G^esl moi : 
Veox V toute ma vie , 
Damer avec toi , 
Gentille mailresse. 
Donne-moi ta main. 
Ah ! que je te presse , 
ÏÀ » contre mon sein. 
D^araoor je suis ivrel 

COLETTE. 

Pourquoi me poursuivre ? 
Pourquoi me presser? 

JEÂNNOT. 

C*est pour t^embrasser. 

( U «inbrMfe Colette. ) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, JEANNOT, COLETTE. 

I 

KA COMTESSE, entrant an moment OÙ Jeannotem* 

brasse Colette. . . • 

... '4 

A MEHTEiLLE y M. de la Jeannotière. 

JEARNOT, à part. - ' 

La Comtesse 1... où me cacher? 

LÀ COMTESSE. 

Quoi! Ton tous attend, Ton tous cherche 
partout, et tous daosex aTec cette petite 
paysanne. 

F. Op.-Com. en prose, a. '9 
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COLETTB5 ^pnt. 
paysanne 1 

Madame 9 pardon, o*est que.... 

LA GOMTBSSB. 

Ah ! M. de la Jeannorïère , sarei-Toas qae 
TOUS ayiez toul-à-faît bon aîr... Vraiment on 
n*a pas plus de grâce, plus de légèreté. Com- 
ment nommez-TOMS cette jolie danse ? 

JEAHNOT. 

Madame > c*est que... c'est que je répétais 
le pas que je dois danser ce soir atec yousw 

lÂ COMTESSE. 

Au moment où vous allez m'épouser. Ah 1 
M. de la Jeannotière f 

«OLSXTE» 

Quoi ! Madame ^ Jeannot tous épouse ? 

iSAmroTw • 
Aiel aïe! 

' £A OOtttESSE. 

£h ! oui » mon enfant. 

Il ne le peut pas , Madame . il ne le peut 
p)B»9 car il m'a promis sa main \ et «'il se 
«in rie arec vous, il tous trompeia comme il 
m'a tronipcc. 



ACTE II, scËrri: viii. 319 

JEAVKOT y ba5 ht Coletle. 

Taises-T0«9 » Colette 9 tous to jex bien quo 
Toas me comprotnelles. 

LA GOMTESSB. 

Comment! il tous a trompée? Ak ! M. de 
la Jeannotière ! 

lEANNOT. 

Madame 9 je tous jure. 

iiA comtesse. 
Vous êtes donc un petit perfide? v 

COLETTE. • 

Oui 9 Madame , c*en est un ; oe Tépooseï 

pas , je TOUS en prie. 

LA COMTESSE. 

PauTre petite!... elle est intéressante tonl- 
à-fait. Écoutez donc, ma chère enfant 9 il ne 
faut pas vous le dissimuler» tous n*êtes pas 
un parti pour M. le marquis de la Jeanno- 
tière... Il TOUS a trompée 9 et c^est fort maL 

JEAVIÎOT. 

Mais, Madame... 

LA COMTESSE. 

Paix!.... je réparerai ses torts» je tous le 
promets ; je Teux tous faire du bien. Sojex 
sage, et je vous établirai, je tous marierai à 
quelqu'un de ma maison. . 
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COtETIE, à part. 

JLh ! mon Dieu ! quelle humiliation I 

^ LA G0MTB9SE. 

Ah ! M. de la Jeanootière... c'est fort mal. 
entendez-Yous. On m^arait biçn dit que yous 
étiez un Béducteur. 

JEAHIÎOT. 

Je TOUS assure , Madame ^ que je n*ai ja« 
mais séduit personne. 

LA COMTESSE. 

Taisez-yous, et donnez-moi la main. J*ai 
demandé mon notaire , il nous atten d. Allons > 
venez. 

J E A N N T , allant & Colette. 

Colette, ma chère Colette, ne tous déso- 
lez donc pas. 

t A C os TE SSE » cUe passc à côté de Colette , et 
prend la main de Jeannot. 

Venez, tous dis-je, îl est incroyable. Adieu, 
mon enfant, adieu, soyez tranquille , je pen- 
serai à TOUS... Mais c'est qu'elle est Traîment 
gentille... Ah 1 M. de la Jeaunotière! 

(Ih sortent.) 
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SCÈNE IX. 

COLETTE. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que c*est 
que je viens d'entendre. Il se marie! pauvre 
Colette! que vas-tu devenir? Ah! sortons 
Lien vite d'ici : mais où irai -je ? Je n\d paâ 
la force de me soutenir^ 

ROMANCE. 

Ah ! Jeannq^ me délaisse , 
Il faut nous séparer. 
OublioDS ma faiblesse i 
Je n^ai plus qu^à pleurer. 
Que j^avais tort de croire 
Ce qii'il m'avait promis ! 
L'amour et la mémoire 
Se perdent à Paris. 

Dans sa nouvelle amie , 
Qui peut donc le diarmer ? 
Je suis aussi jolie , 
Et je sais mieux aimer. 
Change-t-on de visage , 
En cliangeant de pajs ? 
Je platsab au village , 
Je dois plaire à Paris. 

Ah ! quand dans nos montagoes 
Je serai de retour. 
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Je veux il mes compagnes 
Dire sans nui détour : 
Si TOUS avrz , fillettes , 
Un amant bien épris , 
Prenez garde , pauvrettes , 
Qu*ii ne Tienne à Paris. 

SCÈNE X. 

COLETTE, COLIN, BLÀISE. 

COLIN. 

On, Biaise , il est probable que je serai ce 
soir propriétaire à Paris. 

BLAise. 
Quoi 1 not* maitre, vous allez demeurer 
ici?.... Ah! mon Dieu, r'U mooi'selle qui 
pleure. 

coiiir. 

Qu'as-tu , ma chère Calette ? 

COLEfTE. 

Allons-nous en. 

coLin. 
Pourquoi P 

CO LETTRE. 

Allons-nous en. Il se marie, mon frère. 

c L I ir. 

Pauvre sœur, je le savais, maïs je n'osab 
pa» fp le dire... Comment Taf-to appris? 
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COLETTB. 

Par cette dame qu'il épouse. 

GOLIir. 

Qui donc 7 

COLETTE. 

Celle qui a dîné avec nous» et qui était 
toujours ù parler à l*oreîlle de ce petit mqn- 
sieur. Ce n*est pas tout encore, si tu savais 
tout ce qu'elle m'a dit d'humiliant. 

COLIlf. 

D'humiliant ! 

COLETTE. 

Elle m'a dit... ah ! je crois que je ne poar« 
rai jamais le répéter... Elle m'a dit qu'elle 
me marierait aiec un de ses domestiques, 

COLIN. 

Un de ses domestiques l c'en est trop $ ma 
sœur... sortons. 

BLAISE. 

Oui, sortons. 

COLIN. 

Nous ne devons pas rester dans une mafsoa 
où l'on nous insulte. 

BLAISE* 

Noos ne devons pas y rester*. 
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SCÈîSE XI. 

lEft pmiciDfsSy THÉRÈSE. 
Ov courez-TOUf 9 Colin ? 

COLIH. 

Je pars. 
Tous partei ! 

GOtIF. 

Je pars pour toujours. 

TBÉBBSE. 

Arrêtez uo moment. 

coLiir* 
C'est impossible. 

Un seul moment, {e tous en prie. Il faut 
absolument que je m'entretienne arec tous; 
▼^usnepouTcz refuser de m'entendre^ Colin^ 
TOUS ne le pouTez pas. 

COLIN. 

Biaise, reconduis ma sœur à notre hôtel. 
Chère Colette, console-toi.,. L'in^p^t ne Taut 
pas une des larmes que tu répands. 

COLETTE, 

Oui, mon frère, oui, je Toublierai... Je 
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ferai tout mon possible ! mais il me faudra du 
tems... Il y a six ans que je Taime, ce n*est 
pas eu un jour que je peux Toublier. 

BLAISE. 

Maudit TOjagc ! 

SCÈNE XII- 

THÉRÈSE, COLIN. 

COLIN. 

Nous voilà seuls , Thérèse, que me YOulex- 
vous ? 

TnéBESC. 

Pourquoi ce départ dont vous m'avez me- 
nacée P 

coLiir. 

Je retourne au milieu de mes égaux, je 
retourne en des lieux où je suis sûr que ma 
présence ne fera rougir personne. Vous don- 
nez une fête ce soir ? 

TBÉRBSE. 

Hélas ! oui. 

COLIN. 

J'y serais déplacé , je le sens. 

THÉRÈSE. 

Àh! Colin, vous ne pouvez l'être nulle part. 
Eestez. 
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COLIN. 

Que je reste , moi ! je suis fier arussi, Thé- 
rèse ; je n*endure pas les humiliations. . 

TUÉnksE. 

Peux-tu m'accabler ainsi 9 moi^ qui depuis 
k moment où 'nous nous sommes séparés, 
ai rejeté tous les vœux , dédai^rné tous les 
hommages. Je n'ai eu d'autres désirs , je n*ai 
formé d'autre cq)oir que celui de te revoir 
bientôt. Oui, Colin, je t'aime toujours comme 
autrefois y que dis-je ? je t'aime mille fois plus 
eucore. 

COLIN. 

Chère Thérèse, est-il vrai! ahl ouf, tu es 
toujours la môme... tu es toujours ma tendre 
amie; mais n'importe, il faut nous séparer. 

THERESE. 

Vous me refusez I 

COLIN. 

Je le dois. 

THiliBSE, 

Ya 5 tu ne m'as jamais aimée. 

COLIN. 

Moi, Thérèse, je donnerais ma vie pour 
TOUS. Jugez donc quel terrible effort. 
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SCÈNE XIII. 

iE5 pRÉcÉDEira, JEANNOT. 



JEANNOT. 



Allons, allons, vive la gaîté. J'ai vu mon 
costume de bal : on le trouve délicieux. Qu'as- 
tu, ma sœur? 



TDÉnkSE. 



Mon frère , laissez-moi. 

J EANNOT. 

Quoi ! tu es triste au moment où il faut 
rire. 

TOKABSE. 

Rire 9 quand nos amis s'éloignent! 

\JEAWW0T. 

Eli bien ! qu'ils restent. 



THÉRÈSE. 



Vous les repoussez. 

JEANNOT. 

Moi, point du tout. Dis-moi , Colin , est-ce 
que je t*ai repoussé? est-ce que jq n'ai pas 
eu pour toi tous les égards ? 

COLIN, froi.lemcut. 

Vous iî>e faites pitié. 
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JEANNOT. 

Pitié! sais-tu que ce ton-là commence & 
me déplaire ? 

coLiir. 

Vous me faites pitié, je vous le répète. 

JEANVOT. 

Ah ! c'est trop souffrir. . . A la fin , je suis las. 

COLIN. 

Vous ne le serez pas long-tems... Je pars. 

JEANHOT. 

Eh bien ! va-t'en. 



THÉAESE. 



Mon frère. 

COLIN. 

Soyez satisfait, vous allez être délivré de 
moi. Adieu ; mais rappelez-vousbien que c'est 
vous qui m'avez chassé; rappelez- vous le bien. 

SCÈPsE XIV. 

JEANNOT, THÉRÈSE. 

TBÉnkSE. 

Mon frère 9 il s'en va. 

JEANNOT. 

Eh bien! que veux-tu que y y fasse? 
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TH ÉaàsE. 



oici! tu ne cours pas après lui? tu ne 
cherches pas à le retenir. 

JEAIYITOT. 

Après la manière dont il yient de m'insul- 
ter, il faudrait que je n'eusse pas de cœur. 
De quoi se plaînt-il ? Je lui fais mille poli- 
tesses 9 je Tinvite à dîner, et il n'est pas con- 
tent. Je vois ce que c'est, il est jaloux de ma 
fortune, il est envieux de mon mérite; ce 
n'est pas ma faute si je suis riche. 

THÉRÈSE. 

Ah ! mon frère , tu connais mal son cœur* 

SCÈNE XV. 

LES P&ÉCJËDEIÏS, LAROSE. 
lAROSE. 

MonsiEUB, un exprès remet à l'instant cette 
lettrepouryous. Il ditqu'elleest très-pressée. 

JE AIT NO T. 

Que signifie? 

THERESE. 

C'est bon, laissez-nous. 



F« Op.-Com. en prose. 3. ^O 
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SCÈjSE XVI. 

JEANNOT, THÉRÈSE. 



jEAUHOTy liaitf blrttre. 

C'est singulier... a Mon cher neTcn^an 
B moment où tous receTrez cette lettre, je 
» ne serai plus en France. J'ai t'ait de malheu- 
» reuses spéculations. Il ne me reste d'autres 
9 ressources que ma maison de Paiis. Heu- 
» reusement que je TaTais achetée sous un 
» antre nom. Elle doit être Tendue aujour- 
» 'd'bui^ et j*en reccTrai les fonds en Suisse y 
• où je vais me réfugier. » 

THÉBESE. 

Ah ! mon frère ^ dans quel moment f 

SCÈJSE XVII. 

&ES PBECÉDE5S, LEGHEVALIEB, 
LA COMTESSE. 

LE CBETALlEi. 

■ 

Toici la fête. 

JEAIfKOT 

Une ftte ? 

LE CBETALIEE. 

Attention. Tous allez Toir paraître les di« 



ACTEII.SCÈXE XVII. tSc 

Ters quadrilles... Nous allons passer U soifèe 
la plus folle. 

LÀ COMTESSE. 

€*est doD€ TOUS qui êtes le mnître de céré- 
inooies ? 

LE CBBTALIEB. 

Oui» je TOUS expliquerai toutes ks eo- 
trées. 

JEANIVOT. 

Ma sœur , fesons bonne contenance , qa*OQ 
ne s*aperçoiTe pas. 

LE CBETAIIEI. 

Mais, silence; j'entends Messieurs de la 
musique. 

FINAL. 

Là COMTESSE. 

CVst la musf tte et le batitbois , 
AurioDS-nous un bal villageois? 

LS CHETALIER. 

Cest le qiia<)rille des bergères. 
QaV*Ues sont vives et légères ! 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

(Cbœur de bergers et bergères. •— QaaOriUe villageois 

daosaiil. ) 

JEANNOT ET THERESE, à part. 

Ail! pour nous quelle douleur! 
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Ak ! ce B^ol qo'aa lîÊagt 
Qh^ob a b paix àm asm. 

LE CBCTALIEft. 

Tojci le quadrille lu«que. 

DEUXIEME E5TBÉE. 

( Fea^BCS et Waacs es baLit bo^isc. — QBadrilk 



CBOETl BES lASQUES. 

Dans ce ri;int scjcur , 
Pcfint «Je méLocofie ; 
ChaotrHii loate la tîc 
Le pLii&ir de Faiaoïir. 

JEÂ550T ET THÉÙSK 9 à part. 

M alliemnix jour ! 

( Le* bergers et les Ais/pies muc— ft cascadib bvs 

dunts.) 

LE CHETALIEB. 

Voici le quadrille des troubadours. 
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TROISIEME ENTRÉE. 

(Quatre dames eo trouWdours avec de pcCitet fcir|ni à h 
maio. — Quadrille troubadour daasaat. ) 



CHOEUR DES TROUBADOURS. 

Heureux le troubadour 

Qu^un tendre amour engage , 

Est-il plus doux servage 

Que servage d'^aniour ? 

( Les bergers , les basques et les troubadours 
ensemble leurs chants. } 



LE G BETALlEi. 

Voici le quadrille des chevaliers. 
QUATRIÈME ENTRÉE. 

( Quatre huissiers grolesquement hahiUc's. ) 
LA COMTESSE. 

Quels sont ces chevaliers ? 

LS CHEVALIER. 

Mais c^est on quadrille d^huissiers. 

JEANNOT ET THERESE. 

Dieux ! des huissiers ! 
TOUS LES CHOEURS , avec ëtoonemeot 
Quoi ! des huissiers dans une fête ! 

LES HUISSIERS.* 

Conformément à la requête 

ao. 
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De Messieurs vos créanciers , 
Nous venons troubler votre fête. 
Messieurs , daignez nous excuser, 
El laissez-nous verbaliser. 

( Ils se répandent dans les appartemens. } 

JEANNOT ET THERESE. 

QMctle funeste aventure ! 

TOUS LES CflOEU&S, LK COMTESSE, LE CBETALIER ^ 

enUre eux. 

Quelle étonnante aventure 

Il est perdu , tout nous Tassiire. 

JEANNOT. 

C'est une erreur, je vous le jure. 
Eu tout cas , je compte sur vous. 

TOUS LES CHQEUBS, L£ CBEVALIEAy Lk COMTESSX.' 

Oui , cher Marquis , comptez sur nous. 

{ Eatre eux. ) 

Retirons-nous. 

( On sort en désordre. ) 



PIN DV 8IG0NB ACTK. 



:# 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE 1. 

THÉRÈSE. 

AIR. 

An ! pour moi , quelle peîae eitréme ! 
J'ai perdu Tami de mon cœur ; 
Il faut aimer autant que j'aime , 
Poiur bien juger de ma douleur. 

La grandeur et Populence 

Étaient pour moi sans attraits ; 

Je désire sa présence , 

Scnl il cause mes regrets. 
Il reviendra , ma voix TappcUe , 
Il reviendra toujours fidèle ! 
Il voudra faire mon bonheur : 
Cet espoir enivre mon cœto:. 

SCÈNE II. 

THÉRÈSE, JEANNOT. 
Eh bien , mon frère , quelle novrelle ? 
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JEANKOT. 

La nouvelle» ma sœur, c*est que nous n'a- 
yons plus rien y et qu'avant une heure nous 
allons nous trouver à la porte. 

THBBÈSE. 

ciel ! 

JEANNOT. 

La maison de mon oncle est vendue. Je ne 
sais encore à qui ; mais ce qu'il y a de certain 
c'est que le nouveau propriétaire doit en 
prendre possession aujourd'hui , et que nous 
n'avons plus qu'à sortir d'ici. 

THÉIIESE. 

Où irons-nous ? 

JEAIflfOT. 

Oh ! sois tranquille , je ne manque pas d'a- 
mis. Mais c'est singulier, j'ai été les voir, et 
je n'en ai pas trouvé un seul. Les uns sont 
sortis, et les autres à la campagne; il semble 
qu'ils se soient tous donné le mot pour n'être 
pas chez eux. 

TOÉRESn. 

Vous ne croyez pas si bien dire. Ah ! mon 
frère , j'en connais qui, loin d'être absens, 
auraient volé à votre secours ; mais vous avez 
eu pour eux si peu d'égards... 

JEANNOT. 

De qui in^ ^îvtWvUv? de Colin? Oui , je 
»civs que y^ V '^v >^ï^ '^^^ vs\^vt^>xSi.% 
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Ud peu! 



TB ÉaksE. 



J E A N If T. 



Allons 9 beaucoup. Que yenx-tu? moi 5 je 
tne crovais riche... si j'uvais su.... 



THERESE. 



Je connais son cœur ; je suis hîeu sûre que 
lorsqu'il apprendra... 



JEANKOT. 



OL! je n*ai pas besoin de lui. Mes amis re- 
viendront. 



THÉ&£SE« 



Ayec la fortune. 

JEANNOT. 

Tais-toi donc. Est-ce que la Comtesse ne 
me reste pas.Tu sais qu'elle m'adore; je viens 
de monter chez elle, il n'est pas encore jour: 
elle n*a fait que pleurer toute la nuit. Pauvre 
femme ! elle a une auie si tendre ! un cœur si 
sensible ! que de fois elle m'a répété : Ah ! 
mon ami, pourquoi n'etes-vous point pauvre? 
tout mon bonheur serait de vous enrichir. £h 
bien ! la voilà contente. 

TIIBB isSE, 

Nous verrons bientôt... 

JEATfNOT. 

Et le Cberalterf donc. 
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THinksE. 
Le Chevalier! 

JEAITNOT. 

Celui-là m'est dévoué ù la vie et à la 
mort... Que Tai-je dit? le voilà lui-même. 
Oh ! j'étais bien certain qu'il ne m'abandon- 
nerait pas. 

THERESE. 

Je te laisse avec lui.... Je désire que tu 
n'invoques pas vainement son amitié. 

(£Uc£ort. ) 

SCÈNE III. 

JEANNOT, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , mon ami , que s'est-il passé de- 
puis hier? y a-t-il du nouveau ? 

^EAIflCOT. 

Ah ! mon cher Chevalier, devez-vous en 
douter ? ' 

LE CHEVALIER. 

Comment! nous sommes ruines... défini- 
tivement ? 

JEAKKOT. 

Hélas! oui. 
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LE CHEYALIEB. 

Sarez-Yous bien que c'est affreux. 

JEANTfOT. 

Vous me jojet dans une peine... 

f,B CQETALIER. 

£t moi donc 9 je suis dans un désespoir 1 

JEAWIÏOT. 

Ah ! j'étais sûr que vous prendriez part.». 

LE CHEVALIER* 

J'y prends part comme si c'était moi- 
même. 

JEANNOT. 

L'excellent ami ! 

LE CHEVALIER. 

11 Faut avouer que votre oncle est un homme 
étrange ; dissiper sa fortune , sans nous en 
faire part; eu vérité, cela crie vengeance. Sans 
doute il vous reste des ressources ? 

JEANIfOT. 

Rien , que le cœur de mes amis* 

LE CHEVALIER. 

Allons f vous êtes uo homme perdu* 

jeannot; 
Buh! 

LE CnETALIKR. 

Vous êtes un komme perdu ^ vous dis-je» 
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JEAVVOT. 

Pcnsci-Yous que mes amis?... 

LE CHEVALIER. 

Il n'y a plus d'amis. Comment! tous ne le 
saret pas ? 

JEAVIiaT. 

Je Yois que je ne sais plus rien. 

LE GRE VAL I E&. 

Vous avez dit le mot. Vous avîei un talis- 
man que vous avez perdu y mon cher. 

JEAUNOT. 

Ah! Chevalier, est-ce vous que j'entends? 
comme vous ôtes changé f 

LE CHEVALIER. 

Moi , je ne suis pas changé; c'est vous mii 
l'êtes. ^ 

JEAN50T. 

Je ne vous croyais pas ingrat. 

LE CHEVALIER. 

Ingrat ! moi ? ah ! mon cher , c'est affreux 
ce que vous dites là ; mais je vous aime tou- 
jours beaucoup. S'il faut que nous nous sé- 
parions ^ vous ne savez pas ce qu'il m'en 
coûte. 

JEANKOT. 

Allons 9 je vois que tons les hommes se 
ressemblent; ah ! ce n'est que dans un sexe 
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adorable qu'on troure des 5enlimen5 plus 
tendras. Je toIo aux [tcdoux de {a Comte^se^ 
et SI rainitîc me trahit « l'amour ne me sera 
pas infîdMe. Mais la voilà... elle sait que je 
suis malheureux et elle me préTÎenl^ je re* 
connais bien là son cœur. 

scÈ^T. IV. 

JEANNOT, LA COMTESSE, LE 
CHEYALIEIL 

J E A îî N O T. 

Quoi ! Madame y vous daiçncs Tenir tous- 
même*.. 

LA comtesse. 

Ah! Marquis ; que rîens-je d^apprendre? 

JEATINOT. 

Belle Comtesse , ne vous désolex pas pour 
Vamour de moi ; je n*ai plus de Fortune ; mais 
\otrecœurme reste, et c'est le plus grand de$ 
biens. 

LA COMTESSE. 

Que me parlez- vous de bien, de fortune? 
ce ne sont pas vos richesses que je rcjçretle ; 
an contraire, il est si doux d'enrichir ce qu'on 
aime. 

LE CHEVALIER, àpart. 

Cela serait sérieux ! 

Op.-Com. en prose. 3. 31 
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Ah ! dirîne Comtesse , |e n'attendais pas 
moins de TOtre amour, et ce n'est qu'à wos 
geaoax... 

LA COMTESSE. 

Retirei-f ous 9 perfide! 

LB CHETALIEB. 

Ah! DousjToilà. 

LA COMTESSE. 

Vous m'osez parler d'amour, quand tous 
m'avez trompée, quand en ma présence... 
Voilà ce qui cause mon chagrin... hélas! je 
me fl«ittais d'être aimée, et une autre ataît 
reçu Yos premiers sermens... Ah ! Marqnigy 
il n*est plus de repos pour mai , et l'éloigne- 
ment seul... 

JEA550T. 

Ah ! Madame , laissez là tout cet étalage de 
sensibilité ; je tous préviens que je n'en suis 
pas la dupe... Certainement, j'ai aimé Co« 
Jette ; et le seul tort que j'aie en , G*est de Ta^ 
voir oubliée pour une autre. 

LA COMTESSE. 

Ah ! VOUS en faites raveu... 

JBAIfll OT. 

C'est de tous avoir sacrifie deux hons, 
deux aucÂeu* wrcv\%. Je les ai chassés pour vous 
faire plavsir •. t\x\>w\\ mA^V^^^^>\^ camç- 



^ 
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terais encore plus sur eux que sur tous, el 
je suis assuré que Colin... 

SCÈ3NE V. 

LES pnéciDEiTSy BLAISE, unpfQgris. 

LE CBEVAL1ER. 

Colin!... justement, Toicl son page. 

BLA tSE. 

Ah ! M. Je^nnot , il y a plus de trois heures 
que je vous cherchons pour vous remettre ce 
billet (le not* maître. 

LE CHEVALIEB. 

Comme il a Tair dégage , je crois qu'il est 
un peu... 

JEANNOT. 

Voyons. ( // iU.) « Monsieur, je vous pré- 
» "viens que je suis acquéreur de la maison 
» qucYOus habitez; je vous donne une heure 
9 pour en sortir. 

» Colin. » 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 

Colin l 

JEAWNOT. 

Est-il possible ? 

BLAISE. 

Dh ! roilà M. Jeanoot qui est dégrv^fe. 
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LE CHEYALIEA. 

£h biea! yojez-yous que rami Colin ne> 
Taut pas mieux q^u*ua autre. 

LA. COMTESSE. 

Commeot ! il faudra que je quitte mon a]^ 
parteinent y c'est épouyantable. 

LE CHEVALIE&. 

£li! madame) M. Colin esc trop poli... 

JEAKlfOT. 

Madame, arrangez-vous comme il tous 
plaira. Quant à moi , je sais ce qui me rest» 
ù faire. Bluise , dis à ton maître que je ne 
resterai pas malgré lui ^ mais qu'ayant de 
partir je serais bien aise de Tentrelenir un 
moment; je ne lui demande que celle gr.'ice, 
j'espère qu'il ne me la refusera pas. Adieu , 
Monsieur, adieu. Madame, je vous laisse 
recevoir le nouveau propriétaire, faites-bii 
les bouQcurs de sa maison. 

LE GHEVALlEa. 

Que diable voulez-vous que nous hii dw 
sions ? 

JEANICOT. * 

Ne vous inquiétez pas, vous lui direz ce que 
TOUS me disiez hier. 

(Dsort) 
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SCÈNE VI. 

BUIS£>.LA COMTESSE, LECHEVAJLBEIU. 

£B CBETiaiEl.. 

EobieD, Madame, qu'en dites- vous ? aTez« 
TOUS jamais yu quelque chose de plus extra-^ 
ordiuaire. Ce Colin... 

LA COMTESSE.. 

Quand je tous disais qu'il arait l'air d'ua 
homme CQmme il faut* 

BLAISE. 

Tiens ! c'est drôle , ylà M. Colin qu'est le 
maître de la maison de M. Jeannot.Queu re- 
YÎrement! Ah ! çà, je monterons en grade do 
cett' affaire-là, je ne serai plus domestique, 
je serai yalet de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quel est ce bruit ? 

LE CHETALIER. 

C'est sans doute M. le marquis de la Co^ 
linière. 



u: 
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SCÈNE VIL 

COtÈTtE, GOLtN, LA COMTESSE, 
tE CHEVALIER, B LAISE, le» ya- 
I.ETS d9Lns le Rmd dta tbéMit:. 

r I.X11Û9E, àColÎD. 

/ Voila toute votre ma46oii qui Tient vous 
préseoter soo hommage. 

coLiir. 

C'est assez. Adressez-» vous à Blaide^ G*e9t 
lui que je charge de régler votre sort. 

9 LAI SE* 

Quoi \ nol* raaîtra, c*est moi qui suîâ cha^« 
fé. .«rVraioient, ça n'est pas mauvais... Allons^ 
qu'on s'upprêto à m'ohéir. 

TOUS LES VALBtS) «alliant Blaîse, 

^lonsieur^., 

aLAïK. 

Silence ! je ne vous 91 pas permis de parler. 

I.A COMTE9BB. 

Vous ignorez sans doute^ Monsieur, que 
j'occupe un appartement chez vous, et je suis 
#ûreque vous êtes trop poli.,. 

COLIN. 

Madame ^ m^TiXtiVwvVxQ'^ ^'îX^^^'^ décanter 
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LB CHEVALIEK. 
LA COMTESSE. 

On n'est pas plus galant. 

COLETTE, bas à Colki. 

Quoi ! mon frère, est-ce que tu vas écouter 
ces enjôleurs? 

COLIN, bas. 

Tais -toi. (Haut) Je vous avoue que je 
connais à peine ma nouvelle propriété. Je Tai 
achetée de confiance. 

LE CHEVALIBi. 

C'est une des plus belles maisons de Paris, 
Vous avez fait une excellente affaire, je puis 
vous en parler savamment, j'ai été l'ami in- 
time des Iruis derniers propriétaires. Si cela 
vous est agréable, je vais vous conduire par- 
tout. 

COLIN. 

Monsieur , je sais que vous êtes très-com- 
plaisant, j'accepte volontiers. 

LA COMTESSE. 

Donnet-moi la main, Chevalier; je veui 
être chez moi pour y recevoir Monsieur. 

cOLiir. 

Madame , c'est moi qui aurai Y\xotktie,\wc ^^ 
vous conduire. 
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SCÈNE X. 

COLETTE, THÉRÈSE, JEANNOT, 

(Ces deux derniers sont en habits d^AuTei^^uat.) 

TRIO. 

JEANNOT. 

cîcl ! je n*ose l^approcher. 

COLETTE. 

n bénie i alloiis les chercher. 
Mes amis , qn^allcz-vcus faire? 

JEANNOT, THÉEESE, 

Nous obeissoRs à ton frcre , 

Jhous quitlons à jaraais ces lieux ; 

BfroLs DOS derniers adieux. 

Nous retournons dans nos campagoef , 

Nous allons revoir nos montagnes. 

TBEAESE. 

M l Lorsque je serai loin de toi , 
n 9 &Ia Colette , pense à moi. 



M \ JEANNOT. 

^ I 

^ f Avant de mVloigncr de toi , 

Ma Colette , pardonne>moi. 
COLETTE , M meltaDt an milieu d'eux , et lee embraecacit. 

Mes chers âinii , embrasser -moi. 
Voli:! Jcannot , voilà Thérèse, 
(^ut \e ^o\ks aime ainsi parés ! r^ 
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Vous êtes miewL , ne vous déplaise ^ 
Q«^»V€C vos habits dotés. 

/ JEANNOT ET THERESE. 

IVous quittons à jamais ces lieux f 
Ma Colette, reçob nos adieux « 
Kous retouraoQs , etc. 

SCÈNE XI- 

lES ^RÉcÉDENS, COLIN, LA COM^ 
ÏESSE, LE CHEVALIER. 

C0tI5. 

Je suis très-content. L*h(jtel est magnifique^ 
et je Yois qu*on ne m'a pas trompé. 

( Il aperçoit Jeannot et Thérèse avec Iturf; liablts vit* 
lageois , et réprime im mouvement de joie. ) 

lE CRETALI ER. 

Rîen ne vous échappe; vous avez ff^ît des 
observation» d'une justesse frappante - 

LA C0MT£»SS« 

O^ii f Monsieur a un goût parfait. 

lE CHEVALIER^ apercevant Jeannot en paysan* 

Que vois-je ? je croîs, Dieu me pardonne ^ 
que c'est le marquis... 

COLETTE. 

Non, Monsieur, c'est Jeannot. 



352 JEÀNNOT ET COLIN. 

LA COMTESSE. 

Ea yéritè , je ne l'aurais pas reconnu. 

jEAiriroT. 

Oui , c'est Jeanoot qui se résigne à sa tnau** 
Taise fortune 9 et qui ne se plaint pas de son 
sort 9 parce qu'il Ta bien mérité. 

COLiiTy séTérement. 

Quel est TOtf e projet ? 

JEAlfXrOT. 

C'est de partir à l'instant même , c'est de 
retourner dans les lieux que je n'aurais jamais 
dû quitter; mais arant de m'éloigner, Colin 9 
j'ai voulu vous parler pour la dernière fois. 

. Et que pourriez-Tous me dire ? 

9EANN0T. 

Oh ! je ne yeux ni me plaindre ni me jus- 
tifier ; j'ai eu tort , je le sais , je tous ai chassé 
de chez moi 9 il est juste que vous me chassies 
de chez vous. Je vous trouve encore trop doux 
à mon égard ; et pour vous prou ver que je ne 
vous en veux pas, je veux vous donner un 
conseil. 

COL IN. 

Un conseil ? 

JEANNOT. 

Quand je suis venu ù Paris , j'étais toutl 
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simple 9 tout uni , j^ayaid un bon coeur, je te 
ressemblais en un mot, mon cber Colin; eh 
bien! petit à petit, je suis derenu fier,, or-" 
gueiileux, ingrat, et tout cela sans m^ea 
aperceyoîr; tu ne te figures pas comme la 
tête tourne facilement dans ce maudit pây?. 
Prends garde de faire comme moi. Tu es 
riche , on ya te caresser , on ya t*adorer , on 
te trouyera de l'esprit, des grâces; tu auras 
beau faire des sottises , tu seras toujours 
charmant; tu rencontreras des amis sincères , 
comme Monsieur , des femmes sensibles , 
comme Madame; tu te laisseras prendre à 
leurs douces paroles , et quand tu seras perdu, 
ils te traiteront comme on traite le pauyre 
Jeannot. Voilà tout ce que j'ayais à te dirç« 
Que mon exemple te serve de leçon. ÂcCeù^ 
Colin. 

tniRÈSE, embrassant Coleliè. , 

Adieu , ma chère Colette- 

GOLlIf. 

Quoi! Thérèse 9 vous môquitteiî 

TBÉBksÉ. 

Vous m'ayez tnrcé ma conduite. Ah f $i jer 
ne le suiyais pas, qui.. le consoterait d^siyoir 
perdu yotre amitiés 

COLETTE, eUe est entre Thérèse et CoUn; 
Eh bien! moi aussi, ye partirai ayec eqs^ 
je n'y tiens plus, en yérité, mon frère; il faut 
que tu aies le cœur dur comme vOk rocher* 

l". Op.-Gom. en prose. %^ %% . ^ 
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COLiv. à mi-voix. 
Yâs-tu recommencer 7 

COLETTE. 

Hé te fâche pas , je ne dis plas mot. 

COLIK. 

Ecoute , Jeannot , sois sîDcère , tu es donc 
bien dégoûté du séjour de Paris? 

Tous les trésors du monde oe m'y feraient 
pa8>rester. 

COLIN. 

Quoi ! si h l^instanl où je te parle , quelqu'un 
Tenait te dire : Jeannot, lu es encore riche, 
cette maison , ces beaux meubles , ces équi« 
pages sont encore à toi^ tu voudrais toujours 
partir ? 

LE ctaEYALiE&> à part. 

Que signifie ceci ? 

JEANNOT. 

Si je Youdreis partir ? je crois que je sn^en 
irais encore plus vite. 

COLIN. 

£h bien! va-t'en, tu fais bien, je ne te 

Telles ^Vw%.»*. Mais tu ne feras pas seul ie 

"voyaae > VI ^ ^ \^\ q^^^'nm^ ajai retourne en 

A.U V e r ju© ^X ^v^'v ^ ^^^'^ ^^^^ ^^"^"^ ^"^^^ ^^^^^' 

ture. 
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TBCA£S£. 



Quelqu'un du pays ? 

JEANIfOT. 

Qui donc ? 

COLIN. 

Tu ne le devines pas? 

COLETTE, fixant son frère. 
Eh! vraiment, c'est mon ftère. 



THÉRÈSE. 



Ton frère ! 

JEANNOT. 

Colin ! 

COLIN, se jetant dans les bras âe Jeannot. 
Eh î oui , c'est moi-même. 
COLIN, JEANNOT, THERESE, s^mbrassant. 
Cher frère, cher Colin. 

LE CHEYALIEI^. i 

C'est charmant ! 

LA COMTESSE. 

C'est du véritable héroïsme. 

COLIN. 

Eh ! mon ami , il y a une henre qne je me 
contrains pour ne pas me jeter daiis tes bras. 
Mais je voulais voir si tu saurais mieuTi K\^-* 
porter Je malheur que la fortune; el\€ i\W 
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acheté ta maison que pou^ avoir le droit de 
l'en faire sortir. Tu conseirs à la quitter, elle 
est toujours à toi ; je regarde la somme que 
|*ai payée comme une ayance, mais tout le 
bénéfice t'appartient, 

COLETTE, 

Voilà mon frère , je le reconnais. 

JEANJf OT. 

Quoi ! tu veux?.., 

GOLIV. 

Ce sera la dot de ma sœur, M'as-tu cru ca- 
pable de profiter de ta ruine ? de spéculer sur 
ton malheur? Non , Jeannot^ je n'ai pas souf- 
fert tes mépris , mais je veux encore moins 
m'enrichir de tes dépouilles. C'est un rôle qui 
ne convient qu'à tes flatteurs. 

JT E jk N n o T. 

]\|on ami , tu me confonds tellement que je 
pe sais où j*en suis. Je voudrais te remercier 
et je n'en ai pas la force, Tiens, embrasse-moi 
encore : tu vaux mieux que moi , voilà tout 
ce que je peux te dire. ( Au Chevalier. ) Eh 
bien ! Monsieur, vous voyei qu'il y a encore 
des amis, 

„ . . • lE cbevalieh. 

Oui, mais ils ne sont pas de ce pays- ci. 
(A Colin.) Vraiment, Monsieur, voilà un 
trait superbe. 



ACTE III, SCËNElIf. 357 

LA COMTESSE. 

J*en suis touchée jusques aux larmes. Sor-i 
Ions 9 Chevalier, laissons ces bonnes gens. Je 
Tais reprendre le cours de mes royages. 

lE CHEYALIEE. 

Moi y je reste à Paris , ce n'est que là que je 
deux viyre. 

SCÈNE XIL 

LES P&éciDENS, BLAISE9 avec des bottes 
fortes et un grand fouet de chanetkr à la main. 

BIAISE. 

MovsiEUE , la carriole est en bas. Quand 
TOUS Youdrez y je partirons. 

COLETTE. 

Gomment ! c*est toi qui yas nous conduire? 

BLAISE. 

Soyez tranquille, Mam'selle, je retourne 
au pays et je vous mènerons droit. 

COLETTE. 

Ah f le joli voyage que nous allons faire ! 

COLIK. 

Allons, mes amis, c'est maintenant que 
nous pourrons dire : 



LISBETH, 

DRAME RN TROIS ACTES, 

MÊLlés DE CHANTS^ 

Par m, FAVIÈRES, 

MVSiQVE DE GRÉTRY; 

Brprcsentée, pour la première fois, sur le théâtre 
de rOpéra-( Comique de la me Favart ,1e lo janvier 

Ï797. 



PERSONNAGES. 



SIMON , riche propriétaire. . 

LISBETH, ) ^. fi„^. 

NANETTE, S •^^ ""*'• 

DER30N y jeune français y amoureux de 

Lisbelh. 
GESNER 9 philosophe et homme de lettres^ 

citoyen de Zurich. 
GERMAIN, valet de Derson. 
MARIE 9 serrante de Lisbeth. 

riUESf »E]^6EE$, HAlITAKSf SUISSES. 



La scène est en Suisse , dans un hameau prés de Zuridi. 



LISBETH, 

DEAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une vue de la Suisse ; des ro- 
chers très'élevés sont coupés par des diutes d^eau 
qui tombent dans une espèce de bassin c{ui forme 
une petite rivicrc ; le rivage est bordé de saules ; 
deux rochers trés-élevés sont réunis par un petit 
pont de bois rustique , ce qui forme un point de 
vue agréable j sous ce pont se précipite une ichnte 
d'eau : à travers Tespace qui sépare les deux rocs , 
on voit dans le lointain une campagne riante. La 
pièce commence au lever du soleil , et la toile so 
lève après quelques mesures de Touverture. 



SCÈNE I. 

GESNER^ seul. 
RÉCITATIF. 

1/astrb du jour parait , le ciel va s^édaircir : 
Quel spectacle pompeux ! Gesner, lu vas \ouvt . 

(U monte sur un rocViei.^ 
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AIR. 

Que le réveil de la nature 

Émeut doucement le cœur, 

Qu^avec ferveur la créature 

S^éléve vers son créateur ; 

Dieu tout-puÎ9sant , ta bienfesance 

Nous console à tous les iostans I 
Reçois par moi Thommage et la reconnaissance , 

Et les vœux purs de tes enfans ! 

Du haut de la céleste sphère 

Bépands ces torrens de lumière 

Qui portent la fécondité ! 
Pénétré de respect , que Thomme , sur la terre , 
Dans ta grandeur admire ta bonté. 

U y a U une demi-heure d'enchantement 
auquel personne ne résiste... Ce que j'ai vu 
ni'électrise. (// i assied sur un boul du rocher. ) 
Je me sens en train de travailler. ( // tire de 
sa poche un manuscrit. ) Voyons mon Idylle 
de Daphnis... Les âmes sensibles ont In avec 
intérêt mon poëme d'Abel.... Ils aimeront 
aus3i Daphnis... Oui, la vertu a tant de droits. . . 

SCÈNE II. 

GESNER, SIMON, avecunfusU. 

SIMON, apercevant Gesner, 
TotîOt^^ t^^^l au lever do soleil. 
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CESNEE. 

G*est toujouN 8Î beau. 

SIMON. 

Mais vous étiez à travailler , et je vous dé- 
rauge peut-être, M. Gcsner. 

GESKER. 

Jamais y lorsqu'un ami a besoiu de moi. 

SIMON. 

C'est que , dans le fait • je voudrais vous 
parler. 

GESNEK. Il (lescend. 

Me voilà, Simon; qu*avez-vous à me 
dire ! ^ 

SIMON. 

Je veux que vous calmiez ma tête. 

GESNER. 

Quoi ! vous qui en avez une si bonne ! 

SIMON. 

Ce qnt me tourmente part de là , du cœur ; 
et celui d'un père n'est pas toujours coura- 
geux. 

GESNER. 

Mais quel motif P 

SIMON. 

Ecoutez : vous savez qu'il y a huit mois 
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DEESOV. 

Cette lettre lui expliquera les motifs de 
mon éloignement , de mon silence ; elle y 
verra que, lorsque je quittai la Suisse par un 
ordre supérieur, et que je retournai en France, 
j*appns , en arrivant , que le régiment dans 
lequel je sers était commandé pour aller en 
Amérique ; que l'honneur , la gloire de servir 
une nation courageuse me déterminèrent à 
l'aller rejoindre , et que j'eus le bonheur d'ar- 
river pour l'expédition qui assura sa victoire, 
et qui fit décider la paix ; qu'ayant rempU 
mon devoir, mon premier soin fut de lui 
donner de mes nouvelles; mais que l'ami que 
j'en avais chargé périt avec son vaisseau par 
la plus affreuse tempête; dis-lui qu'ayant sa- 
tisfait aux lois de l'honneur , je repartis tout 
de suite, et que je viens remplir ici les en- 
gagemens sacrés de Tamour; parle avec l'a- 
dresse que je te connais , et je suis tranquille ; 
tu te rappelles la ferme au milieu du village. 

iCERMAIir. 

Chez Simon , oui , oui, je sors ; soyez sans 
inquiétude. 

(fl sort.) 
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SCÈNE IV. 

DERSON. 

Ma chère Lisbeth ! je yaîs la revoir ; elle 
ne se doute pas de la résolution que )*ai 
formée^ ine voilà libre ; ma liberté, ma for- 
tune 5 tout va lui appartenir. O mu Lisbeth ! 

ARIETTE. 

Des rigueurs d^un trop long silence 
Derson vient se dédommager : 
L^hymen à toi va m''eDgager : 
Quelle plus douce espérance ! 
L^hjmen à toi va mVngager : 
Dans le séjour de Finoocipnce , 
Derson , par toi , connut Pamour ; 
Ma Lbbeth , il vient en ce jour 
Te demander sa récompense. 

O doux moment ! 

Pour un amant , 

Dieu quelle ivresse ! (BU.) 

Lk , sur mon cœur, 

Brûlant d^ardeur, 

Que je la presse. 

Dans ses regrets 
Elle m'accuse ; 
Moi , je m'excuse 
Bientôt après 



vj% LISBETH. 

VL 



■« t. 



GERMAIN. 

Oh ! il aora la inaboo ; â ce prix-U , je 
crois qu'il o'j aura pas beaucoup de con«> 
curreos. 

SCÈNE vn. 

GERMAIN, SIMON, GESNER. 

sixoVy à Gesner , qm tient on petit papier et im 

cmjoo. 

QvAffD je Yous ai dit que le point de rue 
TOUS séduirait ; elle est jolie 9 ma petite chau- 
mière ! 

GEEMAIlTy à part. 

Je crois que Toici Thomme... Monsieur est 
je crois y M. Simon ? 

siHOir. 
Oui ; que me Youlez-Tous ? 

Voir , acheter , et payer tout de suite une 
petite maison , annoncée dans les papiers de 
2^urich : mon maître n*est pas encore ici ; 
mais il m*a chargé de tout , si tous voulez. 

( Gesner va s^asseoir sur un bout de roc , et parait 
desônier sur le papier qu'il tient. ) 
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SIMOIf. 

Oh ! TOUS D*ayez qu*à dire d'abord pour 
qui ? Parlez-moi fraochement : est-ce pour 
un homme tranquille , paisible ?... 

GEEMAIN. 

C'est un jeune peintre, un ami de la nature, 
un Français. 

SIMON. 

Oh! un Français, tant mieux, nous les ai- 
mons tous; et si c*èst un ami de la nature, 
tout est dit : ceux qui Tétudient et qui la sui- 
▼eut , sont simples et bons comme elle. Pour 
son art, d'ailleurs, ma maison est placée bien 
avantageusement; il y a une vue sur un lac. 

GERMAIN. 

Mon maître sera bien content s'il y a de la 
Yue ; ce n'est pas qu'ici par tout... 

SIMON. 

Et laissez-Tous aller au plaisir que cela peut 
lui faire ; vous traitez avec un Suisse franc , 
loyal , et qui ne profitera pas des avantages 
que votre maître peut trouver à ma maison , 
pour loi faire payer un stubcr de plus: venez, 
venez. 

GESNER. 

Brave homme, je suis bien sûr que ce 
raarché-li\ sera conclu ; c'est la probité même : 
il a raison , son point de vue est charmant ; 
je le placerai à la tête de iça dissertation sur 
le paysage. 



374 LISBETH. 

SCÈNE vm 

GESNER, NANETTE. 

9A1IE1TE, accoumit. 

M. Gesner, M. Gesner, dites-moi bieQ 
vite , est-ce que mou père est fâché contre 
moi? 

c E s ir E B. 

Lui ? pas du tout. 

VjlllETTE. 

Je l*aî rencontré tout à Fheure 9 îl allait à 
la chaumière de la Roche; je voulais le suifre, 
îl m*a envoyé à la maison , oh I mais d'un air 
sec ; et moi qui ai quelque chose à lui dire ; 
s'il est fâché , d'abord je garderai mon secret 
pour moi. 

GESNEK. 

Que Youlez-Tous donc lui apprendre ! 

WATIETTE. 

Oh ! une chose toute simple ; c'est que je 
huis amoureuse d'Adrien Fribourg; et vous 
conviendrez que , vis-à-vis d'une jeune fille 
qui est déjà bien embarrassée pour le dire , 
s'il se trouve un père qui ne soit pas disposé 
à l'eaUtvàxft ^ -SQxVÀde l'amour perdu. 



ACTE I, SCENE VHI. ayS 

If AKETTE. 

M. Gesner, tous êtes un homme obligeant» 
oh ! c*esl .«ûr : voudriez-vons avoir la com- 
plaisance de vous charger de mon secret ?... 
Tenez , je m'en vais vous préparer ce qu*il 
faudra dire : mon ptre est avec vous y je sup- 
pose ; il est de bonne humeur; Vous en pro- 
fiterez; j'avertis Fribourg, qui a l'air de se 
rencontrer là comme par hasard... 

c E s N ^ « , avec un air §;aiemeDt bon. 

Ma bonne amie^ mais que ne vous chargez- 
vous du rôle ? 

NANETTE. 

Oh ! que vous vous en tirerez bieD mieux 
que moi : t^oez , vous dites : 

PREMIER COUPLET. 

Je sais un cœur bien amoureux y 
Je connus un amant bien tendre ; 
Tout bas ils soupirent tous deux : 
Mais j^ai trop bien su les entendre , 
Et :nous serons là tous les deux. 
Puis , pour avancer cette affaire , 
Quand papa , d'un aie curieux , 

Dira quels sont ces amoureux ? 

Vous nous montrerez à mon pérè. ( Bit.) 

* 

Fort bien jusqu 'ici l 



a^6 LISBETH. 

NAITETTE. 

N'est-ce pas ? 

GBSITEft. 

Mais si yotre père ne dit rien ? 

NAVETTE. 

Vous ne tous embarrassez pas de son si- 
lence , vous parlez toujours 9 nous sommes 
tout près ; nous écoutons. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Fribourg a toutes les vertus ; 

n est aimé dans ce village , 

n a du bien ; en iaut>il plus 

Pour décider un mariage ? 
Votre ame peint si bien Pamourî 
C'est en vous que Nancltc espère. 

Rassurez mon cœur en ce jour : 

La vertu , parlant pour Tamour, 

Doit persuader un bon père. ( Bû.) . 

< GESNEB. 

Je désire fort que ce plan réussisse, mais... 

If ATTETTE. 

Ah çà! si vous qui avez plus d'esprit que 
moi , vous me faites déjà trembler ! 

GE S5EB. 

•vous àftxù^-i»»»» 



ACTEI, SCÈNE IX. 377 

^ NANBTTE* 

Mon père I je me sauve. 

6ESNEE y seul. 

Charmante créature , la candeur de la jeu- 
nesse et toute sa fraochise... 

SCÈNE rx. 

GËSNER, MARIE arrive en regardant de tpus 
côtés avec crainte et inr[uiétude. 

€FSNER. 

Que vois-je? Marie... 

MABIE. 

Ah! c'est vous, M. Gesner : êtes -vous 
seul? 

GESNER. 

Oui, que voulez-vous? 

MARIE, regardant toujours. 

M. Gesner, c'est que nou5 sommes ici; 
nous sommes venues par les prés; nous avons 
marché toute la nuit. 

6ESMER. 

Qui, VOUS? 

MARIE. 

Ma maîtresse et moi. 

GESNER, vivement. 
LJsbeth r 

F, Op,'Com. ea prose, a. 0.t\ 



1 



S78 LISBETH. 

MABIE. 

Chut 9 ne parlez pas si haut. 

GESNEft. 

Pourquoi donc? 

MAIRIE) en confiJence. 
Lisbeth veut vous parier. 

GESNEB. 

^ A moi ? 

MABIE. 

£t dans le plus grand secret. 

GESNER. 

Et vous ne devinez pas le motif? 

MABIE, 

Si , car je sais tout; nnais ce n'est pas à moi 
de rien dire. Voulez-vous l'attendre ? 

GESNEB. 

Oui. 

MARIE. 

Je vais la chercher , restez* ièt. 

GESNER. 

Mais tu ne peux pas... 

MARIE. 

Ne me questionnez pas , car je ne dirai rien : 

vous allez la voir ; faites- lui bien de Tamitié , 

entendez-vous. Votre cœur est sensible-j on a 

bien besoin de lui. 

(Elle sort.) 



ACTE I, SCËNB XII. 379 

SCÈNE X. 

GESNEIL 

Quel mystère ! Lisbeth arrire , je suis la 
première personne qu'elle demande : et son 
père? 

(Lisbeth parait dans le fond du théâtre. ) 

SCÈNE XI. 

LISBETH, GESNER, MAKIE. 

LISBETH 9 à Marie , dans le fond. 

Tv m'attendras hors du YÎllage , sous les 
saules j près du lac. Ya, et prends bien garde. 

(Blark s^ékngne.) 

SCÈNE XII. 

GESNER, LISBETH. 

GESICER. 

LiSBETB... 

LISBETH. 

M. Gesner^ nous sommés seuls? 

GESNER. 

Oui 9 oui; parlez : ce trouble, cette pâleur 



98o LISBETH. 

ce que Marie yient de me demander , Yotre 
arrivée imprérue; oh! parlez, Lisbeth, par- 
lez, parlez. 

LISBETB. 

M. Gesner , voilà huit mois que je suis ab- 
sente de ce village; personne n*a su les motifs 
de ma démarche en priant mon père de m*ea« 
Toyer à Berstadt , de préférence ù Nanette , 
ma sœur. Je lui ai écrit souvent, à ce boa 
père! 

GESNEB. 

Mais , depuis peu , tous Tavez cruellement 
abandonné. 

I1SBETH. 

Ah ! ce que j'avais k lui apprendre était si 
difficile... 

GESHEB. 

Difficile !... à son père!... au premier ami 
que nous donna la nature ! 

LISBETH. 

Ah! si j'avais pu vous voir, si j'avais pu, 
tous les jours , profiter de vos conseils , ad- 
mirer tos vertus , la mienne... 

GESNEB. 

Vous me faites frémir. 

LISBETH. 

Il y a un an qu'un jeune officier qui voya- 
geait dans la Suisse, s'arrêta dans notre vallée : 
Marie, qui veillait sur les troupeaux de mou 



ACTEI, SCÈ5E XII. aa» 

père f enseignait à ce jeune homme » qui était 
peintre , les endroits les plus précieux pour 
son art. Son air timide , honnête , inspira de 
la confiance à notre curiosité ; nous lui de- 
mandâmes à voir ses outrages. Lorsqu'il eut 
satisfait à nos désirs, il me Tint dans Tidée 
de le prier d*esquisser ma figure et celle de 
ma sœur 9 pour les placer dans la. chambre de 
mon père ; il j consentit. Je me rendais dans 
la vallée tous les jours ; et de ce moment j'é- 
prouvai combien il était dangereux. Ma sœur, 
plus légère, plus heureuse, carson cœur avait 
gardé toute son innocence , cessa de venir à 
la prairie. Après quelques momens donnés à 
l'étude de son art, ce jeune étranger me lisait 
vos Idylles; il les lisait avec le charme que 
TOUS avez su y répandre. Un four, il en choisit 
une qui peignait les douceurs d'un heureux 
ménage : innocente, timide^ m'abandbnnant^ 
avec confiance , au sentiment qui devait faire 
le malheur de ma vie.... Ce jeune étranger,, 
enfin vous le dirai-je, l'amour reçut nos ser-. 
mens, qui n'eurent d'autres témoins que le: 
ciel et mon cœur. 

GESNEB^ 

Malheureux père ! 

ILISBStn. 

AKIETTE. 

Ouvrez-moi votre ame sensible, 
Laissez brlllec, sur ce front, h douecoi. 



u8i LISDETU. 

I^ultque vous savez mon milkeiir^ 
Il me paraîtra moins pénible 
Si j'intéresse votre cœur. (Ter.) 
J'ui lianni la crainte trop vaine 
Qui me retint jusqu'à ce jour j 
Oui , vous partagerez ma peine , 
£t vous plaindrez les erreurs Je rameur» 
Ouvrez , etc. 

GESIIEB. 

£h bieûl achevez : ce jeune homme? 

LISBETH. 

Quelque tems après il partit^ en promettant 
lîe revenir bientôt; il Vu oublié; il ne m'a 
seulement pas écrit. Effrayée de ma faute,, 
cherchant î\ la cacher à tous les yeux, |e résolue 
de quitter ce village, et j'allai chez mon oncle. 
Oh ! que je rendis grâces au ciel du fatal ac- 
cident qui mé permettait de le voir sans rougir. 
J*écrivaîs à mon père exactement : depuis peu 
la. crainte et la honte me condamnèrent au 
silence ; enfin , redoutant ses inquiétudes , 
craignant qu'il ne vînt chez son frère, hier, 
nu soir, je suis partie avec Marie; forte de 
>otre amitié, de mon lilre de mère, j'ai mar- 
ché toute la nuit, et je suis venu répandre 
dans votre sein ma douleur et mes larmes. Je 
Tais retrouver Marie qui m'allend hors du 
Vil\age si^iic vOi^iA enfant; son sourire a déj;V 



ACTE 1, SCËNE XIV. a83 

5 tou» deux le bonlietir! Adieu, M. Cesner, 
prenez pilic de Lisbelb, que vous avez vue 
naître; parlez pour uioi ; vous coouaissez nos 
Uns, ne me lais'^ez pas abandonnée au déses- 
poir : songez que je suis capable de tout si je 
perds le cœur de mon père. 

( Elle s^écba{Tpe. ) 

SCÈNE XIII. 

GESNER. 

Oci, je parlerai... oui, je... Armons-nous 
de oourage. Si lu raison, si la philosophie 
n'ont fait qu'augmenter ma sensibilité, usons 
de tout leur empire pour plaider la cause de 
cette intéressante fille; ayons toute l'énergie 
de l'amitié. Oh! son plus beau droit, sans 
doute , est de réconcilier ceux qui né sont pa» 
lïlits pour se haïr. 

SCÈNE XIV. 

GESNER, SIMON. 

SIMON. 

fiiLi CITEZ -MOI , mon ami, je viens de Tendre 
la chaumière de la Roche. 

GESNEK. 

A cet cf ranger 9 



ACTE SECOND. 

ht théâtre irprés^^nte rintcrieiir de la maison de Simon. 
On voit trois portraits , en crayon noir, sor do pa- 
pier Manc , rqirésentant Simon , Lisbedi el Nanette ; 
b fiuBÎUe est autour d^une table à écouter la lec- 
tore que Simon (ait da poëmc de la mort d^Abel » 
de Gesner. Ce groupe doit offrir TensemUe de la 
charmante gravure, Cûte diaprés le tableau de 
Grenzes, représentant la lecture dapète de fa- 
mille. 



SCÈNE I. 

SIMON, NANETTE, GESNER, paysans, 

FAYSAWîTES, VIEUX, JEUNES ET PETITS EN- 
FANS endormii sur leurs petites chaises. 

8 1 H N , avec endiousiasme , fermant son livre. 

Oui , Abel est sublime, lorsqu'il pardoone à 
ion frère. 

G B s N F K , profitant de la réflexion. ' 

J*adinîre encore plua Adam lorsqu'il par^ 
A.owtit ^ «on fits. 



ACTE I, SCÈNE.XIV. 28S 

C E Sif ER ^ avec intention [}Oup soniIcTi 

Quoifsi^ par exemple, iii.e jeune personne- 
trop fuibte^ trop confiante, se trouvait. trompée? 

SIMON. 

r 

EUes ne le sont que lorsqu'elles ne feulent 
pas nous entendre. Je rends griices à Tausté-^ 
rké de nos mœurs. Chez nous les filles qu'un 
penchant criminel livre à la corruption^ sé- 
questrées de la société, n'y reparaissent qua^ 
pour être employées aux travaux lesplus yîls^ 
et traîner en public leur honte et leur igno- 
minie. Celles que la séduction, l'imprudence^, 
ou la faiblesse ont déshonorées y expient leu^ 
faute dans les pleurs , la douleur du remords; 
chargées du mépris et de la haine de tous 008. 
babitans. 

CESNER. 

Ah ! quelquefois la plus Vertueuse... 

SIMON. 

Elles le sont toutes dans ce village , |e suis, 
tranquille. 

GESNER^ 

YousavezunebonnèopinioD de ce hameau*. 

SIM If. 

Vous l'avez choisi pour y avoir une maison, 
de campagne ; cela ne m'étonne pas : ce ha- 
meau est peuplé d'honnêtes gens ; les époux 
y sont heureux; les pères y sont tendres; les 



3Q6 LI$D ET H* 

CES NEE. 

ARIETTE. 

Dieu puissant , îiyspire-rooî : 
Je vab parier au cœur d^un père. 
L^boDDeur, Thonneur seTere , 
Fut toujours sa suprême loi. 

Péor désarmer sa colère , 
Inléiesser le ccrar d'un pcre , 
Dieu tout-pttissanl , inspire-moi. 

( Tout le monde doit être sorti.) 

SCÈNE IL 

SIMON, GESNER. 

SIMON. 

En bien I tout le inonde est parti. 

GESVEA. 

J Vi à vous parler. 

SIMON. 

A moi? tant mieux; j'aime à causer a 
vous. 

GESNER. 

Vous savez que nous raisonnons quelque 
ensemble après la lecture ; elle laisse soun 
des impressions, des sentimens qu*i( est d 



ACTE II, SCtNE II. ao« 

SlMOIf. 

C'est vrai ; je ne sais pourquoi ce cbunt ^ 
que nous avons lu aujourd'hui, m*a si sio- 
guiièrement ému. Ce n*est pas parce qu'il «?st 
de vous ; mais c'est qu'eu vérité c'est la na- 
ture. 

GESIfER. 

J^ai pleuré en l'écrivant. 

SIMOir. 

Et moi donc en le lisant, j'ai Até plus de dix 
fois mes kinettes pour essuyer mes yeux; vous 
Tavei pu voir. 

CESNER, avec atkesse. 

C'est qu'il me semble que ce qui lient h la 
générosité fait plus de bien à l'ame; ces exem- 
ples la rendent meilleure : il est des momens 
où je croîs que l'on cesserait d'en vouloir à 
son plus grand ennemi. 

SIMON, clectrisé par ce discours . 

Vous avez raison, on n'en voudrait à per» 
sonne. 

G ES5 E B , d'une voix ferme. 
Simon... 

SIMON, 

Mon ami... 

GESNBR. 

Si quelqu'un , qui vous intéresse , avait 
commis une faute grave , votre ame actuelle- 
nient serait-elle portée à la clémence ? Écou* 



aoa LISBETH. 

ter : je vais vous découvrir un secret bien 
inléretjsant, 

s 1 M o i« 9 avec une euriosité d^inquiétude. 
De quoi s'ag^it-il ? 

Je vais parler : mais j'en appelle à votre 
raison pour m'écouler; à votre sagesse, et 
purlout a ce cœur sensible , pour me répondre» 

SIM ON 9 vite. 
Oui, oui. 

GRSNER. 

Vous avez peut-être entendu parler d'un 
jeune oflicier, qui voyageait dernièrement ea 
Suisse ; il s'arrêta long-tems dans notre vallée 
pour y admirer les beautés de la nature : établi 
dans une auberge , au bout de notre ville , U 
portait, dès le malin, pour aller se perdre sur 
nos rochers ; et passant le reste du jour daas 
la prairiç avec un livre , U ne rentrait à Zu- 
rich que le soir : c'est au bord du lac , où il 
venait échapper à la chaleur du jour , qu'il 
rencontrait souvent une jeune personne , 
douce « tîTnlde , intéressante par ses goûts 
purs et paisibles : Thabitude de se voir, la 
oonSance qo'clle fit naître; le plaisir quelque- 
fois si dangereux, de consoler une ame trop 
délicate; les noms d'époux, que ces deux 
êtres aimans s'étaient donnés avant que le 
C'\c\ \^% ^ûl rendus légitimes : vous le diirai-je 



ACTE II, SCÈNE III. 393 

résister aux désirs de son cœur et aux charmes 
du sentiment le plus tendre... {Prenant ia 
main dé Simon, ) Simon, je parle à un homme 
sévère , mais sensible : ( Avec force. ) Je dé- 
voile une faiblesse bien coupable , mais qu'il 
faut couvrir du plus grand mystère... Qu'un 
enfant... une créature innocente... Mon ami, 
descendez dans votre ame; song^ que la 
vertu la plus courageuse , la plus pure , peut 
avoir un moment d'erreur, et que, si l'Éter- 
nel pardonne aux humains sur la terre, uu 
père doit avoir sa clémence et sa générosité. 

(Pendant toute cette seéne la figuré dit Simon s'est 
émue par degrés, seslévre^blandiisseut, son corps 
tremble , son œil est aie , mais sinistre ; Lisbeth 
arrive lentement , avec tous les signes de la faiblesse 
et de la crainte , s'appujaut sur tous les meubles 
qu'elle rencontre.) 

SCÈNE m. 

' I 

LES PAKCÉDENS, LlSBETH. 

TRIO. 

SIMON. 

Je vous entends ^ cette fille coupable... 

LISISETH , se jetant aux genoux de son père. 
Esi à VOS pieds. 

SIMOK. 

Dieu! 

( Il saute sur son fusil qu» est contre le n^^*} 
' GESNER f se jetant sur luil 

Père crnel ! 



a^ LISBETH. 

Voyez le chagrin qui Taccable : 
Seriez-vous assez criimnel ! 

( Simon laiwe tomb«r ion fusil k lerre.) 

LISBETH embraccanl les geooui de ton pèr«. 
Mon père ! ou prenez ma vie , 
Ou pardonnez moB errcui^. 

SIMON f avec force. 

Non , no» , jamais. 

( A G«nier.) 

Non , c|a>Ue fiiie , 
Et cache an loin son désàonneur. 
LISBETH , égarée. 
Dieu 1 que je fnîe ! 

GESNSA. 

Pardon ,. pardon. 

SIMON , «ans regarder sa Aile. 

Non , non , non. 

(U yeut iëloigner, Lisbeth se Uaîne vers son père, et l'a». 

réte pai* le pan de son kabîl.) 

LISBETH. 

Mon ^ire , oH! par pitié , mon p^ , 
Ne vous montrez pas si sévère. 

SIMON , la poussant rudement. 
Déshonneur de ma maison ! 
Toi qui flétris les jours de ma viciHesse , 
Va caclicr bien loin ta faiblesse : 

Recois ma malédiction. 

> 

( Il tombe dans un fauteuil , accabU , se cachant la tête 

ses deux mains.) 

LISBETH , ii terre , accablée. 

Dieu 1 mon père ! 



ACTE lî, SCÈNE III 30 

Oui , oui , fe faits ftdr ; 

Vous montrant , |>oifr moi , si sévère , 

C'est nCûrêottner «k iiioiirir. 

Otri , j'irai loin de vous , mon |>ére ^ 

Et je saurai mourir. 

(SimoD , étau. Ut «e dernier mot , tovroe b Utc vert êê tlle 

qui s'éloigne.^ 
GESNfeR , courant après Lùbetli. 

Arrêtez , iïlle mallieureuie! 
Vivez , vivez pour votre eoiant i 
Attendez un plus doux instant : 
Son ame aéra généreuse : 
Vivez , vivez pour votre enfant. 

(a Simon.) 

Que ton ame soit généreuse ; 
£ile est encor ton enfant. 

g / LISBETB. 

g / Hefon crime me rend courageuse 1 . 
J \ Oïli , je tîvrai pour mon enfant. 
** * Tâchez d'adoucir mon tourment j . 

>Et ^ue votre jspiie géiiëreii:>c 

Rende un père à son enfant. ' 

SIMON , 2i part. 

Long-tems mon ame (tit heureuse » 

Et j'étais fier de mon enfant ; 

Oui , j'étais fier de mon enfant. 

Ah ! ma vieillesse malheureuse 

^Ne sera plus qu'un long tourment. 
fU la rëconcluit en la aoutenant, et la fait entrer dans une 
cbanibre voisine. Simon , absorbé , fait plusieurs tours 
dkns la chambre , sans proférer une parole , et de l'air le 
pHik» tombrc.) 



398 LISBETIT. 

tueuse I je voyais son image ayôc plaisir , mes 
yeux s*y reposaient a?ec orgueil , Lisbelh lui 
reseembiait alors ; ce n*cst plus elle, je le dé« 
chîre... {Il monte sur une chaise vivement, 
déchire le papier sur lequel était le portrait de 
iJsIfeth , et fixant celui de Nanette sa sœur. ) 
Si je ne vois plus celle qui m^a déshonoré i 
je verrai du moins celle qui me console. Oui, 
bonne Nanette , tu m'aimeras 9 tu me conso- 
leras ; toi seule auras toute l'amitié de ton 
malheureux père. 

(I! sort |>ar le fond.) 

SCÈNE V, 

GESNER. 
y d'il est à plaindre I 

SCÈNE VI. 



GESN 

réc 



NER, LISBETH, sortait tout éga- 
Ée , de la chambre où Gesncr Tavait mise. 



LISBBTH. 

J*Ai tout entendu, mon arrôl est prononcé, 

GESNER. 

Lisbeth... 

LISBETH. 

Mon père m'éloigne de lui ; il se sépare 



ACTE ÏJ, SCÈIfE VI. 299 

G EST! ER. 

Pardonnez 5 en ce moment, û son ame 
aig^rie, cet acte de rigueur; croyez que lui- 
même il ne pourra supporter l'eill auquel il 
vous condanme, et que bientôt... 

L 1 s BB TB 5 apercevant les morceaux du portrait dé- 
chiré , qui est à terre. 

Bientôt... non, non , jamais. Voyez, voyez, 
il a déchiré tout ce qui pouvait lui rappeler 
mon souvenir; il a raison, mes traits sont 
tracés par un perfide! Un jour cette image 
aurait présenté, à la fois, ù sa mémoire, et 
le crime et la faiblesse.... ^ Alors, peut-être 
moins sévère, ne devait-elle être e£&icée que 
par ses larmes. ( Regardant autour d'elle, ) 
Allons ! il ne restera plus rien de moi dans 
cette maison que la pensée étemelle de ma 
honte. ( Avec un soupir déchirmiU) Oh ! mon 
Dieu ! que je suis malheureuse ! 

G ES NE R. 

Pu courage ! du courage ! 

I.ISB£TB, du ton le pfa» fonfare. 

Il n'y a plus d'espoir. Dieu ! quel sinistre 
avenir! ma faute , une fois connne , Taustél^ité 
de nos mœurs me livre au conseil des vieil- 
lards. Peut-être ne devrai-je qu'aux vertus 
de mon père une grâce humiliante, un pardon 
avilisant ; c'est à qui fuira la malheureuse 
Lisbeth ; les filles ne me verront qu'avec une 



3oo MSBETH. 

orgueilleuse pitié ; les hommes m'accableront 
de leurs mépris ; et tontes les mères , en me 
désignant avec horreur, s'écrieront : Voyez , 
voyez « elle a flétri pour jamais les derniers 
jours de son père... Non, non, le ciel injuste, 
cruel... 

CESNER. 

Ne l'accusez pas, ne l'accusez jamais; ne 
vous préparez pas au repentir. Vivez pour 
votre enfant. 

LISBETfiU 

Mon enfant ! la rigueur de mon père ne le 
condamne- 1- il pas à mourir avec moi ? 
Croyez-vous qu'elle ne tarisse pas dans mon 
sein les sources de sa vie?... Que pourra lui 
offrir sa malheureuse mère ? des larmes , des 
larmes.... et le désespoir. Repoussée par le 
pYemier ami que je devais espérer... oubliée, 
méprisée peut-être, de celui que j'aime en-^ 
core... M. Gesner, la mort , la mort, voilà 
ma dernière ressource , mon espérance ; voilA 
le seul bonheur que j'implore de la divinité; 
elle ne le refuse pas à ceux qui la demandent, 
{ji p^rt, et d'un ton d'une grande résolution») 
et qui ont le courage de la prévenir. 



ACTE lï, SCÈNE VII. dot 

SCÈ.NE Vil, 

LES PBÉcÉDEBSy GERMAIN, impapicrè 

la maio. 

GEAMAIN. 

MoNSiEUB Derson m'a char^..« 

LiSB ETB , frappée, et Tivement. 
Ah ! que venez-vous de me dire ? 

GEBMAIV. 

M. Derson, mon maître. 

LISBETH, vite. 

T(»rj maître 9 où est-il ? parie : oh I parle « 
je t en conjure. 

GESVBB, à part. 
Quel mystère! 

GEBMAI5. 




pei 

nez, c est lui qui 

u'aura sCirement pas trouvé Lisbeth. 

1.1 SB ET H 5 rapidement , albait à k croisée, cC reve- 
nant à Gesner. 

M. Gesner, je vais au-devant de lui; je 
ramènerai à mon père ; nous parlerons , nous 
nous jetterons A ses genoui, doos xcnroo) 

F. Op.-Com. en proie, a, ^ 



3o!i LISBETIf. 

s*il aura le courage de taire trois malheureux 
à la fois. 

( Elle sort en courant. ) 

GERMAiify à part , étonné. 

Ah! serait-ce la jeune personne que je 
cherche ? 

GESTrCK. 

Vous allez probablement chez Simon. 

GERMAIN. 

J'allais lui porter le contrat d'une petite 
maison que mon maître... 

GESKEB. 

C'est M. Derson qui l'achète. 

Glifttf AlV. 

Oui. 

CESNEB9 rapidement 

Oh! que cette nouvelle me fait plaisir : 
écoutez 9 mon ami, je tous prie, je vous 
conjure de ne rien dire de ce que vous ve- 
nez de voir; ce mystère intéresse votre maî- 
tre plus que vous ne pouvez imaginer. 

GEBVAIH. 

Oh 1 soyez tranquille ; si le secret, comnae 
je le présume , est intéressant pour son bon- 
heur, rapportez -vous -en à Germain, qui 
donnerait sa vie pour son maître...., (Avec 
émotion les derniers mots.) Le meilleur dje tous 



ACTE II, SCÈNE IX. 3o3 

GESiiEiiy kii sautant an eoa* 

Je te remercie, mon amî, de ce que tu 
viens de me faire entendre ; mon cœur a be- 
soin d'estimer tous mes semblables. Va , mon 
ami , on pourrait venir ; qu'on ne nous sur- 
preune pas ensemble. 

SCÈNE VIII. 

GESNER. 

Quelle position ! mais elfe me sert ; un 
jeune homme ardent, Tinnocence trompée ; 
que de titres pour m'intéresser à Tun et h 
l'autre. Oh! oui, j'en suis sftr; ce jeune 
homme revient ici avec le projet de réparer 
ses torts... Voici Nanette, ne fesonsricn pa- 
raître. 

SCÈNE IX. 

NANETTE, GESNER. 

If ATf ETT E , comm; fi elle parlait à la porte. 

âtte:^ds, attends. Àh f M. Gesner • je vous 
trouve à propos ; il est là : le ferai- je en- 
trer? 

GESNER, 

Qui ? 

ÎTAKETTE. 

L^amoureux. 



3o4 LISBETfî. 

GE^REft, troublé. 
L*ainoureux ? 

WANETTE. 

Oui , Fribourg. 

QESNEA. 

Ab ! je respire. 

WANETTE. 

Avez-vous parlé à mon père ? 

GESNEB. 

Pas encore. 

HANETTE. 

Et qu'est-ce que vous avez donc fait depuis 
une heure que vous êtes ensemble ? 

GESIf ER. 

Nous nous sommes occupés de ceux quî 
sont plus à plaindre que vous. 

WANETTE. 

Ah ! plus à plaindre ? c'est difficile. 

PAEMIER COUPLET. 

Qnand on ne dort pas de la naît ; 
Qu^on a toujours clans la pensée 
Certain souvenir qui vous suit 
Pendant le jour, pendant la nuit ; 
Qu'où esX distraite , enibarrassée ) 
^u^&Nec e*\vÀ Q^Oû. i>s»K- ^vea , 



ACTE II, SCÈNE IX. 3o5 

Ou est cncor réduit à fiint^re , 
Qu^OQ n'attend , et c|u'on apprend rien : 
AL ! je croîs , ah ! je crois qu^on est bien à plainiire. (Ter.) 

DEUXIEME COUPLET. 

Ce Fribourg est là qui m^ittend. 
Que rinquiétiide dévore ! 
Faudra dono lui dire , en sortaut , 
A ce bon Fribourg qui m^attend , 
Que Ton n^a pu parler eticore. 
Il était déjà malheureux ! 
Sa frayeur, lui seul peut la peindre : 
Vous n^avez rien dit pour nuits deux. 
Nous voilà , DOtu vmlà tous deux bien à plaindre. 

GESlfER. 

Attendez » attendez. 

HAHETTE. 

Attendez : ça tous est bien aisé à dife : y 
a-t-îl un siècle que j'attends? si ça continué 
comme ça , nous aurons bien quarante aas 
tous les doux arant d'avoir une réponse ? 

■ 

GESIfER. 

Oh ! que non. 

NANETTE. 

11 n'a qu'à se dégoûter dc^ moi ; je sera 
l>ien avancée après. 



GESNER, 

Je TOUS réponds de lui. 



96. 



3o8 LÎSBETH. 

les devoirs sacrés qu*un titre nouTeau et bien 
cher impose à mon cœur. Lisbeth le bon- 
heur est partout pour ceux qui s*aiment , 
partout où Us sont ensemble : je retrouve 
en toi mon bien 9 ma fortune , tout mon bon- 
heur. Simon le veut : eh bien ! nous fuirons 
tou père 9 ta famille 9 tout le monde ; ce cœur 
est Tasiie où tu ras habiter : viens , viens. 
(Saisissant Lisbeth , qu'il veut entraîner. ) 

GESiYEfi, Tarrelant. 

M. Dcrsoù.*. 

D E R s N 9 avec feu. 

Ne me retenez point ; elle est à moi 9 elle 
a souffert 9 il faut que je l'en dédommage; 
j'avais résdlii d'habiter cette contrée paisible 
où j'ai connu l'amour; j'étais possesseur d'une 
retraite tranquille , où je la rapprochais de 
ce qu'elle avait de plus cher; mais pour être 
accablée d'un mépris qu'elle ne mérite pas, 
des reproches d'une faute dont seul je suis 
coupable; non 9 jamais ; ma fierté s'y refuse, 
mon cœur n'en a pas le courage ; elle verra 
si l'amour est plus que la nature, et lequel 
devait l'emporter. Laissez-moi , laissez-moi. 

CESSER. 

Jeune homniie ! 

LISBETH. 

Derson , écoute-le ; écoute la vertu qui te 
-^%ïW\ YVvomTOC courageux, Tamî j l« seul 



}«..« 



ACTE II, SCRXE XI. Sog 

D E A S If ^ vite , la voix ctouircc par b calcrr. 

Lui qui veut m*emp<^chcr d'obtenir mon 
pardon ; lui qui y loin de prendre intérêt à 
mon lualheur, au vôtre, semble armer voire 
père contre mon repentir ; lui qui tout-ù-Ia. 
îois injuste, cruel et barbare... 

LISBETR. 

Non, non, c'est lui qui doit me réconci* 
lier avec mon père, c'est Gesner. 

DERSON, frapi)é. 

Gesner î vous ? 

G E s N E R 5 avec calme et noblesse. 

Moi-même. 

D E R s N. 

Ah ! pardonnez ; ce nom céUbre autant 
que révéré... 

GESNER. 

Je pardonne, je pardonne ; on est injaste 
quand on aimo , et l'indulgence est dans mon 
cœur; mais vous ne pouvez plus long-tems 
demeurer en ces lieux : partez, j'irai vous 
rejoindre, et surtout... 

FINAL. 

TOUS presto^ 
Du silence , 
De la prudence. 



Partons. 
Patlcx tous âeii% 

Dans un asUe 

Bien plas uancpWc. 

» i «rt nlus heuiceui. 



^1-ontoiiioor.aso.^^^^ ^^^^^^^^ 

Il est sensible , c* » i 
** MR. 



ACTE II, SCÈNE XI. 3u 

Mais ce premier mouient d^ivresse 
Ne fait jamais tort à son cœur. 
On |)cut espérer à vingt ans : 
Les jeunes gens 
Ne mut iamais méchanf . 



PIH DV DBVXlkMB ACtt. 



i 



I 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente des rochers , qiii bordent le l«c 

de Zurich. 

SCÈNE I. 

GESNER, LISBETH, DERSON. 

GESI7EB. 

Il n'est plus tems de vous abuser ; mes dé- 
marches auprès de Simon ont été vaines et 
infructueuses : j'ai dit que le jeune officier, 
qui avait trompé l'innocence , venait pour 
réparer ses torts ; j'ai assuré qu'il venait of- 
frir à la fois sa main , sa foitunc et son re- 
pentir : rien n'a pu toucher la stoïque fer- 
meté de Simon. Plus mon cœur se montrait 
éloquent pour vous défendre, plus ce père 
infortuné s'est montré sévère et inflexible.... 
Mais si je n'ai pu réussir, croyez que votre 
ami ne fera que doubler de courage; on n'a- 
bandonne pas ceux qui ont tant de droite» 
pour nous intéresser. 

DERSON. 

Respectable homme! Oh! oui, j'ignorais 
d'aboidLVt aom du mortel généreux qui s'in- 



ACTE III, SCÈNE I. 3i3 

réressaît à mon sort ; le peintre de la vertu 
(levait en avoir toute l'indulgence et la g^cné- 
rosité, et vous m'en donnez la preuve. 

, LISBETB. 

Mon père. 

GESIfEB. 

Vous suivrez exactement le plan que je 
TOUS ai fait ; Germain est un (^rçoQ fidèle. 

DEBSOlf. 

Oh ! le plus honnête homme ; on peut se 
fier à lui. 

GESNER. 

Oh ! je Tai déjà jugé. 

DERSOlf. 

Oublierez-Tous mes torts envers vous ? 

GESNEB. 

Oui , si je vous rends heureux. 

DERSOiî, iDoutraut Lisbeth. 
Eu doutez-vous? la Toilà. 

GESIfEB. 

Simon va venir , allez avec Marie ; mais 
non, je vais vous suivre , et nous exécute- 
rons notre projet... [Prenant U main de Der^ 
éon.) Vous m'aimerez, vous m'aimerez. 

( Il sort avec lisbeth.) 
f. OP.-Goin. en prose, a. 2*1 



3t4 LISBETH. 

SCÈNE n. 

DERSON. 

ARIETTE. 

CiXL ! qui me rends respérancc t 

Ptokmge pour moi ta bonté ; 

RamèDe un père à U clémence , 

Adoucis sa sévérité. 

Qu^il entende ce doux murmure « 

Ce cri touchant de la nature ; 

Et son cœur sera dérarmé. ( Bit. } 

Et toi ! toi , sage , respectable , 
Qui rends à mon ame b paix : 
En plaidant pour le coupable , 
fin partageant la peine qui m'aoeaUe , 
Jouis déjà de tes bienfaits... 

0Cie1!ctc« 

Voilà Simon : oh ! quand on Ta trompé , 
que la présence d'un honnête homme hii« 
mîliel 



ACTE m, SCÈNE m. 3i5 

SCÈNE m. 

SIMON, DERSON. 

• 1 M O IV ) d^un air gêné , qui laisse voir le profond 
cliagrio qui T occupe. 

Pardon 9 Monsieur , de Tenir si tard ; je 
voulais... Mais Ce n'est pas ma fouto; un père 
de faniUlc a tant de devoirs! 

D E M s ir. 

Ne TOUS excusez pas 5 brave hontme , je 
ne fats que d'arriver ; et je suis honteux de 
me voir prévenu par vous : vous me parliez 
de devoirs, les fôtres sont^si doux, si ai-» 
mables ! 

siMOir. 

Ah! ils sont bien rigoureux quelquefois... 
Pardon, votre dt>mestique m'a remis votre 
argent , c'est beaucoup plus que l'objet ne 
vaut. 

DE B soif. 

Bon vieillard, s'il y a du superflu dans mes 
offres, je suis instruit de l'usage que vous en 
savez faire. 

siiifoir. 

Jç remplirai les conseils... 

DE5S0V. 

De votre coeur, il ne vqus dicte que U 



3i6 LISDETH. 

bieo> cette retraite, que vous me cédez, ya 
me devenir si précieuse! 

SIMON. 

Monsieur est peintre y à ce qu'on m'a dit. 

DERSON. 

Et dans ces vallées la nature est si belle , 
son aspect sauvage convient à mon imagina- 
tion ; la vue de ces rochers , de ces habitans 
vertueux... Ici, mon art trouvera facilement 
le modèle de la beauté et de Pinnoccnce, 
chez vous, dans votre intérieur paisible. 

SIMON, avec émotion. 

Oui , Nanette encore. 

DE R soir. 

Vous m'admettrez, j'espère, à suivre vos 
travaux; je viens m'établir avec vous; je veux 
adopter la pureté de vos mœurs. 

. SIMON. 

A votre âge , la société d'un vieillard ! 

D BB s N , avec expression. 

A mon ûge on a besoin d'un guide, d'un 
ami. Pour un jeune homme, un vieillard est 
un père. Éprouve-t-on des peines, sa raison 
loi en assure la confidence , et son amitié sait 
les adoucir. 

SIMON, avec intérêt. 

E%l-Ct <VQl^ ^v>\\t»vy>^ûez quelques chagrins > 



ACTE m, SCÈNE III. \ij> 

DBasaic. 

Oh ! de bieo grandsal 

siMOir. 

Écoutex : je ne suis pas heureux, (^ part, 
emporté par sa éouteur.y Ed ce moioeot , éga« 
rée peut-être daos dos montayoes , luttant 
sur le bord des précipices, le cœur flétri, 
sans secours 5 sans asile y emportant la ma- 
lédiction qui m'est échappée l {Ense couvrant 
ta tête de ses mains. ) Oh ! mon Dieu ! 

DEtSOlf. 

Calmez-tous. 

SIMON. 

Nous pleurerons ensemble. Mais dans la 
belle saison de la yie 9 quel motif? Excusez* 
moi, jeune étranger^ j*ai déjà Tindiscrétioa 
d'un ami; mais vous m'intéressez. 

DBBSON. 

Je Toas intéresse ? Eh bien ! tenez , tous 
me donnez an instant de bonheur ; il m/a M 
depuis bien lohg-tems ! J'ai perdu... je suis 
séparé de l'épouse la plus tendre ! 

ç 1 M o ir > atèic rexplosion dfe h vétitd. 

Je n'ai plus ma fiUel 

DDO; 

SIMON. . .^. 

Je nie Va\ plus cette lîll/e si cbère ; 
Elle est loia da toit de soo père. 



3i$ lïSBISTH. 

OSJISON. 

Je ne Tai plus , cette épmtm fidèle } 
£Ue était tendre , elle étaU belle, 

Ah! phîgPfQt notre oiaMitias, 
Ctofondoomotre dbuleuff^ 

smoir. 
PlusdeaUei 

QSRSOlf, 

Chagrin 1,.. 

sncoir. 
SeaF dfans m fàmniè I 

Eir&SMBLE. 

Ah ! mon coenr, mon cceur ressent 
Le plus cruel .tourment. 

SERSON. 

Cessez » cessée, de voax fjfmirCi 
MoaiBsJheur ne peut se pcîadre,. 
Pfais ^ vous je sois à plaindre. 

SIMON. 

Je sois père... 

DJEBSOir. 



ACTE III, SCÈNE III. 3to 

Tai tout penlii J 

SIMON. 

Sans moa enfant 
La YÎe est on tourment. 

nsasoN > à p^. 

LV^pect cTnn malheuTCox 
Rend mon tourment mpins affrenx. 
Sensible père ! 
^ \ Cul, oui, fespére 

Consoler ce cœur malheureux. 

8 \ SIMON , k put, 

M I L^Mpect ^un nalhearenx 

Eend le tounaent moins affreux. 
Ont , owk , mes larmes 
Ont pins de charmes , 
Car i^cn vois couler de ses yeux. 

DSXSON. 

Cette pebe si sennble , 
Et qui paraît f accabler. 
Laisse-moi feu cnnsoler. 

SIMOV. 

M'en consoler ? c^st impossible ; 
Mm nalhcHr ne peut se pdaèfe. 

nsxsoif. 

Plus que vous je suis à ptûndre. 

snioir. 

If mis pcre... 

DEisoir. 

J'étais amant 3 



/ 



3ao LISEETII. 

rû tout perdu ! 

S'MON. 

Saus mon ( ofant , 



La vie est ua tourment. 

DERSON. 

I Oue ie nlains » 

\ La vie est un tourmeul. 



S \ 

1 Que je plains son li>urment! 

M i SIMON. 



SIMON, plus à Puise. 

Écoutez : puisque la société d'un vieillard 
ne vous clfraie pas 9 que vous êtes malheu» 
reux , celte petite chaumière n'est pas encore 
arrangée 9 acceptez un asile dans Ja mienne. 

DEBSON. 

Ce que vous m'offrez m'est bien précieux ; 
mais permettez-moi de m'étublir ici. 

I 

SIMOH. 

Eh bien ! je vais vous envoyer bien des 
objets qui manquent^ et que vous me per- 
mettrez, j'espère de vous offrir. Voyez, j'agis 
déjà en père : attendez, je vais revenir. Per- 
mettez que |e vous embrasse^ 

DE&SON, lui sautant au cou. 

Oh ! VOUS ne devinez pns mon bonheur, 

siMOïr, s'en allant. 

l\ ne uC^\yc^\\ ^^^ IçQcnçé , celui-là I 



ACTE III, SCÈNE V. 3ai. 

SCÈNE IV. 

DERSON. 

Grand Dieu ! que je te remercie; maïs que 
sa coDÛaoce , sa sécurité me font mal ! !<'il 

sayait Et cette infortuoée. Ah I Derson, 

Derson , que de choses îl^e reste à faire pour 
réparer les maux que tu lui as fait souffrir ! 

SCÈNE V. 

L ] S B E T H , portant une corbeille dans laquelle 
est son enfant , couvert d'un linge j G E S N £ R^ 
GERMAIN, MARIE. 

DEII8ON9 se précipite sur la corbeille. 
Ma fille ! 

LISBETB. 

C*est mon courage 1 mon espérance... mâi| 
sou père ! 

G E s If E B 9 montrant Penfànl. 

Voici recueil de 3on éloquence. ..Germaii^ 
vous lui avez expliqué ? 

CE&MAIll, 

II sait tout. 



)•» LISBBTU. 

GESNEE. 

Plaçons cette corbeille là. 

( Pendant que Gemer et Derson yont placer la cor- 
beille sous une pefke yoûto de verdure prés de la 
maison , et ils arrangent quelques branches pour 
parer 1^ vwfw»> du soleil , qtû vappmiK aploiab.) 

^ISBETS) dbmeuy^ seule swr la seêiie arec Marie, 

àpartd^aboFd. 

M. Gemer espère le succès d'après soo 
oosur; et moi^ je }frge FaTeoir d'après mes 
craintes. 

MARIE) quigneOe, 

Voici votre père.,. 

LISB8TB sepréciiiite sur la oorbeiHe, et baise son 

enfadt. 

liaissez-moi emporter un peu de courage, 
(Lisbetb après s'einpare de Gesner, et gagne le rocher 
^^ ma sur bi h^uleor.jk 

SCÈNE VI, 

MSKSOIf » leslé prèr de b coibeille oâ est renfant. 

Mais quelle est donc la force de ce senti** 

ment? comme il élèye Tame! comme il 

Félcctrtse ! A présent rien ne me paraît im- 

possible, 

(H se précipste sur l'eniant.) 



ACTE III, SCËNE VIL 3a3 

SCÈNE VII. 

DERSON, SIMON. 

SI MO (T. 

Nahette a dû.... que faites-rous doQC là? 

D EB s v 9 dans Tivresse de la joîe. 

Ce que je fais , boo vieillard P Je remercie 
le Ciel ; je lui rends grâces. Germain a ren« 
contré cet enfant abandonné près d*ici; il me 
l'apporte > et je l'adopte. 

81 MO tr » d'un ton surpris, mais ayec ime Avance df 

réflexioa iotime. 

1}n enfant!... 

DEtsoir. 

Une petite fille. 

SIMOK» 

On Ta troavéeP... 

DE B soir* 

Là, Unit pès d'ici , sur des rochiâs blandiCi. 

^1 A ^9 9 par^sant lonjottrs soapccmtier qaelqae 

i^osé. 

Sardes rodiesUanches? c^stsar un terrain 
qui m*appat1lfeiit qd'on a vu cet enrani; c( 
le Ciel, en Vy ïésaût troureV^ ùi*ordonne ce 
que }e doîs faire. ^' - 



3a4 LISBEtlî. 

D E B s N 9 avec force^ 

Cet enfant porte dans mon cœur un inté- 
rêt que je ne puis exprinner; le quitter, Ta- 
bandonner serait désobéir au Ciel, qui oie 
Ta lait découvrir : je ne vous le cède pas ! 

SIMON. 

- ^Jeune homme ! si tous saviez de quelle 
consolation vous priveriez mon cœur.... SL 
vous soupçonniez ce que , dans ce moment , 
ce cœur éprouve... tout.... tout ce qu'il ne 
peut vous dire.... vous ne réclamerirz pas si 
vivement la préférence. {Se laissant emporter 
au mouvement de son cœur, ) Vous n'avez pas 
perdu votre ûUe, vous?... 

DEnsoi«r. 
«pe. « • 

StMON* 

Ne poussons pas plus loiu une explication 
qui serait inutile. Vous avez le bonheur d'i- 
(ignorer le plus grand chagrin de la vie ? .£h 
bien! voilà mon sort^ yoilà ma position : 
aurez-vous la rigueur de me priver , de m'en- 
levér^céqui peut Radoucir ? la loi dit qu'un 
trçsor , .trouvé sur notre champ 9. nous ap- 
partient sans partage ; si je l'avais trouvé 9 
ce trésor, je l'abandonnerais aux malheu- 
reux, {Jvec force,) Mais ce bienfait, ce dép^t, 
Cét'<irphelin... {il dit le moi orphelin avec une 
ejCptesiion qvil croûte qu^il désire tout. ) que 



l 



ACTE III, SCÈNE VI!. Ja5 

le Ciel me cuDfie... ié ne l^abandooHe à fét-* 
iooDel 

DEBSON. 

Vous pleurez , bon perd ? 

siMOir. 

Ëh ! oui , je b'al plus que 6tU pour tous 
cooTaincre» 

Vous tHe commandez^ tous in'entraioes $ 
(D'un ton mtarqui.) je ne résiste plus ; puis- 
8iez-T0us un Jour y bientôt peut-être> me 
payer du sacrifice I 

( Il remet la codieiye oa ett TcHiant à Si«on.) 

SIMOV. 

Vous mè tendez le bonheur ; cela tous 
coûte de me céder cet enfant P eh bien ( ùouai 
l'aimerons ensemble. 

Oui ^ bon père 9 oui. (.^ parts à ÙermaimJ 
'Suis-moi, Germain, allons consoler sa mal^ 
heureuse mère. 

(Ilsaûitkfit.) 



f, Op.-Gom. tn |ffoar. a 



Sa6 LISBETB. 

SCÈNE VIII. 

SIMON. 

On 9 oui f tu m'appartiens , créature io* 
tèressante I... 

( Le couvrant de babert.) 

AIft. 

Pauvre innocent, il semble me sourire: • 
Levant verl moi ses ^les haa, 
n semble, hëlas? 
lie rendre §;râces Umt h» 
Du tendre intérêt qu^ n'inq>ire. 
£iier enfant , il est dans mon cœm: r 
Ta vue adoucit mon malheur. 
Je perdais une fille diére , 
Je lui disais un étemel adieu : 
Eh bien ! je t'adopte ; et f espère 
On'oA jour tu m'en tienAras fieo* 
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SCÈNE IX. 

SIMON, GESNEE» MAElé,aa&«g8ets 
prés de Tarbre , écoutaot tout avec une atteolioii 
scrupuleuse ; LISBETH^ sur la crête du ro- 
cher, les yeux fixés sur Marie qu^elle ne quitte pas ) 
un peu d'expression du délire qui tient à rînquié- 
tude; DE AS ON. 

siMOir. 

Ah ! mon ami , tous voyez «d homme bien 
heureux I bien satisfait I Cet enfant était âban- . 
donné , on le livrait à la piti4 de quelque être 
sensible ; je Tai tu y et je m*en charge. 

CESNEK. 

Bien ! bien f je tous reconnais là^ Mais qui 
donc l'a trouvé ? 

s 1 M o 11 9 fixant beaucoup Gesner. 

Le domestique du jeune étranger qui Tient 
d*acheter cette petite maison ; son bon cœur 
lui dicta le deToir.... que je tcux remplir 
moi-même ; il Toulait garder cet enfant ; je 
Tai réclamé; il me le confie ; il me le confie » 
et je Tadopte. A présent, mon ami , trouTons 
une nourrice à cet infortuné. 

GESITBB. 

J*en connais une qui en aura le plus grand 
0oin : TOUS en rapportez-Tôas à moi ? 



M LISBETH. 

Oui. 

CESIIBB. 

Vous me promettez de consentir à fout ce 
que je ferai pour cette innocente créature P 

siMOir, 

J^ YQUS en donne ma parole. 

GBSIfEB. 

Personne, je croi§, ne pourrait Teillerayee 

5 lus de soin èur cet enfant qjie celle qui |ui 
oona le jour ? 

s 1 u ir, 

Celle qui Ta délaissé ? 

Li SBE Ta j se jetant aux pieds de son père, 
^on^ non 9 TOUS lui rendes sop père, 

sifiioir. 
Ualheureqse ! 

DBRSOV, 

Yc^yes TiQnoceQce « qui sen^ble tous im^ 
plorer pour le coupable ; vous l'avez adopté,» 
TOUS me l'avez enlevé, cet enfaqt, à moi^ 
ji son père. 

SIMQJf. 

Vous, son père? 

DBBSOn. 

Jiloi ! n'était-ce pas pour lui rendre celai 
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LISBITH. 

Tous Tafei couvert de vos baisers > de res 
Urmes ; je Tai ru , mon père. 

ÇBSltBH. 

Simon, cède à ton coeur; il te crie : Haïr 
e^t ie piu.s grand tourment ; pardonner est ie 
gjiara>e de la vie. 

SIMON. 

. O nature ! que tu es puissante ! Eh bien ! 
oui , je le sens ; cet enfant m'arraehe ton 
pardon. .. Tu ne le dois qu'à lui. 

LISBBTH. 

Mon père ^ tu veux donc me le faire aimer 
davantage. 

DEHSOV. 

Payez ma Lisbeth de tout son courage pour 
supporter la vie ; qu'un pardon généreux lui 
fasse oublier huH mois d'inquiétude, de peine 
et de désespoir ; qu'il vous soit arraché par 
le repentir. 

tlSBETB. 

Ne me laisse rien, à désirer , mon père , 
riçpds-moi ta tendresse ; un siècle de douleur 
peut être effacé par ton sourire ; ma fille % 
toi, Derson , ma sœur, l'amitié du bon Ges- 
lier, tu peux me rendre tout à-la-fois. 

GESNEB. 

Mon vieil ami , auras-tu la rigueur de ne 
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pas couronner moto outrage; j*estiaie les 
deux coupables. Ils ont eu Phouneur du re- 
pentir \ u'offroQS poîat ici rinflexibilité de la 
TÎeillosse , ayons toute sa raison et son in- 
dulgence. 

81 MON. 

Gesner. Ah! ma fille , Tiens, viens, ta 
}>lace est dans mon coeur; nous avons souffert 
tous les trois , ce n*est plus le moment de 
kious en vouloir. Voici Nanette et les gens 
de ma ferme : cachez cet enfant. (On renîrt 
la corbeille dans la maison. ) Gardons le secret, 
tet conservons , s'il est possible, l'honneur de 
hia famille. Gesner, mon ami, comme vous 
m*avez trompé ! 

GBS5ER. 

Non , j*avai$ promis de vous guérie* 

SCÈNE X. 

LES PfticÉDENS, NÀT9ETTE quiaccourt, 

GEirs PE LA FEEME DE M. SIVOIT. 
ITAifETTB. 

Vous dites que ma sœur est arrivée... Où 
cst-elleP... où est-elle ?... Ah I Lisbeth, quelle 
joie de le revoir ! 

(Elle se jettfc dans ses brv.) 

LISBETH. 
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Manette, eipbrassez Al Dersos. 

ITAVETTE. 

Quoi ! Monsieur ? Ah 1 je derlne. 

GE88ZA. 

Il deyi^l foUe (fin; Simoo lui deose la 
maiodeX43betb. 

HAITETTE. 

Il Fépouse ! M. Gesner, je crois que c*est 
bien le oioment de parler pour moi ? 

GBSNEE. 

Non y non... Je parlerai demain. 

NANETTE. 

Vous me rejit^Hes ioujoiurs. : 

SIMON. 

Allons, mon gendre, venez chez moi; et 
demain nous viendrons prendre possession 
de ce modeste asile : mais le premier jour de 
votre arrivée m'appartient, et je le réclame. 

FINALE. 
Dans le sein du plus tendre iiére. 

Venez ( ^^^^ ^^ ^^* bonheur. 
Que ce joiur , ce jour prospère , 

Soit en entier pour < [ cœur. 
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siMOir. 

*Ed toudbMit MX glaces de Tige, 
Soyez Tappui de mes yieax ans. 
Un père , au terme du voyage , 
A besoin de tous ses enlans. 

TOUS. 

•' Dans ksetn^hi plus tendre pètie y etc. 

( L'acte finit par 4et vilaet et det aUenandea*) 
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